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M. Oscar Dunn vient de faire une étude sur la grande
question qui préoccupe depuis quelque temps les catholi-
ques de ce pays. Ce travail devra mériter le respect de
ceux mêmes qui n'en accepteront pas tous les points de
vue.

L'UNION DES CATHOLIQUES.

1 .

Notre époque est par excellenve celle des associations, des

coalitions. L'union fait la forc- est de nos jours une devise

banale que tout le monde cherche à mettre en pratique, et cela,
surtout en Amérique. A proprement parler, il n'y a pas de
nation sur ce continent: il n'y a que des peuples formés de
divers groupes nationaux q(ui ne se sont pas encore fusionnés.

Nous n'avons point ici de peuple qui, sorti du berceau le lit
barbarie, se soit élevé graduellement par l'étude et les idées
morales jusqu'aux sommets de la civilisation. L'émigration a
jeté sur nos rivages des citoyens faits, en pleine possession de
la science et du dogme, rompus à la vie publique, ayant des
principes arrêtés sur la société, sur Je gouvernement, sur la

liberté, en uiti mot sur toutes les grandes choses que le citoyen
doit savoir, possédant le plus des traditions historiques, ayant
des meurs particulières, une religion, tout ce qui met au comur
de l'homme le préjugé, la haine comme l'affection et l'enthou-
siasne. Chacun est arrivé ici avec sa civilisation propre, avec
ses préférences nationales et ses animosités religieuses, et si

tous ont pu vivre en paix, c'est que, d'une part, l'intérêt, le
désir d'amasser fortune commandait la tranquillité, et que,
d'autre part, lit jouissance d'une liberté sans bornes compensait
amplement, pour des hommes habitués l toutes les restrictions
ut régime européen, la répugnance de vivre en contact avec

des adversaires traditionnels.
Si le courant de l'émigration s'était arrêté, si les premiers

colons de- l'Amérique avaient été laissés à leur développement

naturel, tous les éléments divers qu'ils représentaient auraient

fini sans doute par s'harmoniser et se confondre dans un carac-

tère unique, dans une seule et même aspiration générale; mais

il n'en a pas été ainsi: loin de là, chaque vaisseau a continué

d'amener parmi nous de nouvelles recrues, qui apportaient avec

elles et leurs préjugés, bons oit mauvais, et leurs habitudes de

vie publique. Chaque groupe a vu de la sorte ses rangs grossir

de jour en jour; c'était autant de tronçons populaires gardant

la même sève de vie, le même fond d'idées que la nation dont

ils provenaient, et si l'avenir n'avait tant de promesses, si la

préoccupation de 1 faire de l'argent " ne primait toutes les

autres, si l'espace n'était aussi vaste sur ce continent pour toutes

les ambitions, un conflit n'aurait pu manquer de surgir entre

des hommes que leur passé avaient faits ennemis. Mais celui
qui fouille les entrailles de la terre pour en tirer de l'or songe-

t-il à se demander si son voisin prie Dieu comme lui ou s'il est

d'une nation ennemie de la sienne ? Que lui importe ? il cherche

de l'or.
Ces.diverses nationalités ont donc pris bien vite leur parti

les catholiques du Bas-Canada s'unissent, eux aussi. or, il est
notoire que dans le moment nous sommes très-divisés.

Plus que les autres, pourtant, nous avons besoin d'union.
Entourés comme nous le sommes d'une population renfermant
des sectes multiples (lui nous sont hostiles, en quelque sorte,
par état; isolés comme catholiques, puisque nous ne recevons
aucun aide matériel ni moral du puissant clergé des Etats-
Unis, à cause de la différence du langage et de l'organisation
sociale des deux pays, l'instinct de notre conservation nous
conseille de ne point nous diviser, mais de former plutôt une

seule phalange compacte pour résister à la pression lente et
continue d'un ennemi supérieur par le nombre, par le prestige
de la fortune, par l'influence politique. Au point de vue na-
tional, cette union n'est pas moins nécessaire. Etre Français,
être catholique, c'est tout un dans notre province. Diviser les
rangs catholiques, c'est diviser les rangs français ; c'est, par
conséquent, un acte (le lèse-nationalité.

Si j'écrivais un article politique, je dirais encore que diviser
les catholiques, c'est diviser le parti conservateur.

Même au milieu de nous, Il existe une école dangereuse,
dont les disciples sont peu nombreux, à la vérité, mais très-
actifs, très-entreprenants, et le moyen pour nous de lui faire
échec n'est pas de former deux camps en conflit sous le même
drapeau. Cette école est d'autant plus à craindre que l'indus-
trie moderne, en supprimant les distances par la vapeur et

l'électricité, donne aux idées fausses qui courent l'Europe un
accès plus prompt chez nous. Je ne dis pas que nous soyons
menacés de l'invasion du Communisme ou du Pétrolisme ; je

constate seulement que, vu notre propension bien connue à
prendre les idées et les mots des auteurs français, le foyer du

rationalisme canadien se trouve en France, et que les facilités

de l'alimenter se multiplient par la rapidité de nos communi-

cations avec l'étranger, ce qui nous oblige à une surveillance

d'autant plus attentive.
Comment se fait-il donc qu'ayant un tel besoin d'être unis,

nous le soyons si peu actuellement?

II.

Le secret de nos divisions n'est pas impossible à trouver.

D'abord, dans une petite société comme la nôtre, les disputes
sont faciles. Tout le monde se connaît, se coudoie, se heurte ;
on s'observe et l'ou se jalouse mutuellement. Comparés à une

grande nation, nous sommes ce qu'un village est à une ville :
un centre de querelles. N'est-il pas vrai, d'ailleurs, que notre

caractère même nous porte à la chicane ? Nous sommes Nor-

mands ; nos pères venaient presque tous de la Normandie, cette

terre classique des plaideurs. Un certain nombre d'entre nous

sont Bretons. Les Bretons sont des braves, mais on a coutume

de dire qu'ils peuvent enfonçer des clous avec leur tête. De

Normand à Breton, la discorde surgit comme un champignon,

et s'éternise.

Ensuite-mais ici j'espèrw que mes paroles ne seront pas mal
interprétées.-la nature même de notre croyance catholique
nous entraine à être exclusifs dans les choses qui se rapportent
'aux matières religieuses. Catholiques, nous possédons la vé-

relle, niais aussi fermement, aussi exclusivement que les choses
nécessaires: c'est un défaut; il empêche le respecter l'opinion
contraire, (lui est licite, et conduit aux personnalités dans la
discussion. Ainsi peut s'expliquer la vivacité de certaines po-
lémiques soutenues par des prêtres. Le prétre a des convic-
tions, tandis que dans le monde on n'a souvent que des opi-
nions, et s'il pèche par excès sous ce rapport, avouons qlue c'est
bien la plus respectable des fautes.

Cet écueil, on le comprend, est dangereux surtout lorsque la
politique, quelque difficulté accidentelle, quelque intérêt parti-
culier vient passionner les esprits, et l'on sait que la politique,
une certaine difficulté et un certain intérêt sont également trois
grandes causes de nos divisions; mais je demande la permis-
sion de n'en rien dire davantage.

Signalons plutôt un autre danger, je veux parler de la confu-
sion que l'on fait de nos affaires avec celles d'Europe. En gé-
inéral dans tout ce que l'on écrit, on oublie trop que nous
sommes ici en Amérique, et que les conditions de notre vie po-
litique ne sont pas les mêmes que pour les peuples du vieux
monde. Sans doute, les grandes batailles d'idées qui se livrent
de l'autre côté de l'Atlantique ont leur écho dans notre patrie ;
mais c'est un peu notre faute: il est vrai que les hommes sont
à peu prés les mêmes partout et tournent dans les mêmes
cercles, qu'ils n'élargissent qu'au prix de mille travaux ; mais
il y a des faits existants, certaines différences essentielles dans
le caractère de nos luttes que nous méconnaissons injustemenit
au préjudice de l'harmonie entre les catholiques canadiens.
Par exemple, la similitude entre un conservateur de France et
un conservateur du Canada est loin d'être parfaite, puisque'
ce dernier est partisan de toutes les libertés du régime parle-
mentaire à:à ce titre on l'appellerait plutôt libéral dans le
langage politique de la France. Ce mot libéral lui-même n'a
pas une signification identique sur les deux continents. En
France il implique l'idée de libre-pensée, d'insubordinatiou
envers l'autorité religieuse, et dans cette acception on peut l'ap-
pliquer à une classe d'hommes politiques canadiens : mais doit-
on l'employer, je le demande, avec le même sens pour désigner
le grand nombre de ceux qui, dans notre pays, font de loppo-
sition au parti conservateur sans pour cela cesser d'être d'excel-
lents catholiques? En justice pour tout le monde, nous de-
vrions donc avoir trois mots pour nommer les partis qui se
disputent notre arène politique : conserateur, radical, libéral,

et le mot libéral n'aurait plus alors rien de choquant pour les
oreilles des catholiques. La langue des partis en France ne
nous convient pas dans tous ses détails, à cause de la différence
de notre état social. Toutes les sociétés américaines sont des
démocraties civiles et politiques en même temps; en usant des
institutions parlementaires, nous pratiquons tous le libéralisme,
avec plus o u moins
sommes conservateurs
diens ne laissent pas
rité et enfants soumis
non plus
ultramo
notre lib

d'un 'areil état de choses; elles ont pensé que le soleil d'Amé- rité, nous le savons, nous en avons la certitude, ce qui nous ne saura

rique luisait pour tout le monde, et se sont décidées à vivre en donne dans nos convictions une sécurité, une assurance que Donoso

paix les unes avec les autres, à travailler en commun à la gran- d'autres, moins fortunés, recherchent en vain: de là à l'opiniâ. C'est tou

deur de la nouvelle patrie, tout en conservant chacune leurs treté, à la raideur, puis au manque de charité et au mépris de définitio

traditions particulières. De là toutes ces associations que nous la liberté d'autrui, lors même que le doute est permis, la pente de quipr

voyons se perpétuer autour de nous. Partout on se recherche, est facile à la faiblesse humaine, surtout pour ceux qui s'adon- de divisi

on se rallie, on s'unit. On s'unit pour propager le protestan- nent à l'étude et que leur caractère dispose à être entiers, ab- en ct-pa

tisme, on s'unit pour faire triompher la libre-pensée, on s'unit solus dans leurs idées. On prend facilement l'habitude de por- disposés

pour faire prédominer tel ou tel principe dans la législature, ter en toutes matières la même foi ardente et inflexible. On Incompa

on s'unit pour toute espèce dc projets. puise la vérité à sa soure, lEglise, on se l'incorpore on la Le parti

Devant ce spectacle de tant de ligues différentes, très-légiti- prend pour point de départ des raisonnements sur les queons nions su

mes chacune àt son pcint dt-viue, ()n est porté à se demander si doteuses, t ici bn croit cen que laisse voir la cxque natu- gieuse

de restrictions suivant que nous
ou non, et cependant les Cana-
d'être respectueux envers l'auto-
de lEklise, ne professent pas

s la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Notas sommes
ntains en religion, libéraux en politique ; de sorte que
éralisme ne doit pas être assimilé à celui d'Europe, et,
it être défini "lla négation de la liberté," comme dit
Cortès, "la négation de Dieu," comme dit Ventura.

ut au plus à notre radicalisme que s'appliquerait cette
n. Mettons un terme à ce malentendu, à cette espèce
oquo, et nous aurons fait disparaître une grande cause
ion ; car jeter des doutes sur l'orthodoxie du libéralisme
ys, ce serait éloigner de nous beaucoup de gens bien
, en donnant à entendre que la doctrine de l'Eglise est
atible avec la pratique du meilleur des gouvernements.
catholique doit se composer d'hommes partagés d'opi-

r les questions politiques, unis sur les questions reli-
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Mais on nous parle surtout de gallicanisme ; c'est la grande d
affaire du jour. Il paraîtrait que la plupart d'entre nous ont j
fait du gallicanisme comme Monsieur Jourdain faisait de la 1
prose, sans le savoir, et si l'on demande à quels symptômes r
on reconnait cette affection secrète, la réponse n'est pas bien
facile. Tout ce qu'on peut dire, c'est que les électeurs qui nom-
ment un député sans lui faire signer au préalable un certain
passe-port, tombent dans ce détestable péché; que les prêtres
qui ne conseillent pas à nos législateurs de soulever le préjugé a
protestant contre nous par des réclamations retentissantes, com- b
mettent la même faute impardonnable; que nos prélats qui ont,
comme feu l'archevêque Baillargeon, par suite des mauvaises le-
çoins dut collége, une certaine prédilection littéraire et artistique
pour un auteur nommé Bossuet,* sont malheureusement cou-

pables de la même iniquité. On le voit, nous en sommes tous. i
Et dire que nous avons pu dormir tranquilles, étant couverts
de cette lèpre! s

Comment cette guerre à un gallicanisme imaginaire a-t-elle p
pu origimer, si ce n'est, à part les intérêts particuliers qui a
avaient besoin d'être abrités derrière un principe imposant, par
la confusion constante de nos affaires avec celles des autres?p
On a vu que Louis Veuillot criait fort contre les catholiques- 
libéraux et les gallicans, et comme M. Veuillot est un grand
maître, on s'est mis à crier de même. Le rédacteur de P Univers t

peut être un digne modèle, sa doctrine est très-pure, mais ses h

procédés ne conviennent pas à tous les adversaires indistincte-
ment dans un pays comme le nôtre où tout le monde est acquis i
d'avance aux idées religieuses, où il n'existe pas deux façonsp
d'être catholique. Ses articles contre les libres-penseurs ded
Paris peuvent avoir ici leur utilité, mais il n'en est pas de même
de ceux qu'il a écrits contre les Montalenbert, les DeFalloux,
les Dupanloup, qui n'ont aucune application à nos luttes. Que-
l'école de ces derniers soit entachée d'erreur en matières reli r
gieises, c'est possible ; mais ses doctrines politiques, en général,r
sont et doivent être celles d'un pays où le peuple souverain sef
gouverne lui-même. Ces tempéraments qu'elle conseille, lap
nécessité nous les impose envers les protestants ; cette libertén
qu'elle indique comme devant sauver l'Eglise, nous l'avons:
que nous importe le reste dans la pratique? Et pourquoi nous4
donner tant de peine pour soulever des disputes qui n'ont pasd
leur raison d'être? car nous sommes unanimes dans la vérité,(
et les points douteux qui nous divisent ne sont pas et net
piuv-nt être, à cauise le nos conditions spéciales de vie poli-i
tique, les mêmes que ceux sur lesquels les catholiques d'Eu-t
rope sont partagés. N'oublions donc pas, (le grâce, cette diffé-1
rence essentielle. Admirons tous ces hommes distingués, maisa
chez eux, et no nous attachons, pour notre gouverne chez nous,t
aux ilées d'aucun d'entre eux exclusivement. Le moindre in-s
c-onvîénient de îcette imitation aveugle est de faire batailler, à lai
manière de Don Quichotte, contre des adversaires qui n'existenti

lias.
On (lit qu'il y a des gens qui sont gallicans sans le savoir. Si(

tel est le cas, vous êtes maladroits en le leurapprenant; car du
llême coup vous indiquez la source où ils pourront puiser des(
auitorités nombreuses et respectables à l'appui de celles des(
erreurs gallicanes que' oie n'a pas encore formellement con-i
daninées. Vous auriez mieux fait de chercher à détruire cesE
erreurs par le travail lent, mais efficace, des conversations pri-1
vées, de la prédication et de l'enseignement collégial.

En doublant cette dénonciation d'injures et d'attaques per-
sonnelles on devient plus coupable. Persécuter un hunnéte
homme pour une opinion qu'il n'a pas, c'est le moyen de la luii
donner, surtout lorsque le débat se poursuit par la voie des '

journaux. L'expérience du journalisme démontre qu'une ma-1
nière de pousser un adversaire à commettre quelque erreur est1
d'exagérer la vérité contraire. Quand il s'agit d'une question1
nouvelle et complexe, il est facile à celui qui improvise des
articles au jour le jour di tomber en faute en obéissant à une
impression mal domptée, et la passion qu'engendre la lutte em-

péihe quelquiefois de reconnaitre cette faute. On la défend par
amour-propre, puis on finit par croire vraiment de bonne foi
tout ce qi'on a écrit. Il faut compter avec cette infirmité de

tlaines natures. A toit contradicteur, on'se hâte de donner
un nom, d'assigner ln parti sans plus y réfléchir ; on se sépare
ainsi les gens comme si touite contradiction équivalait à une
hostilité.

Mais, au fait, pourquoi scrions-nous gallicans " sous quel
prétexte ? Supposons que nous partagions toutes les doctrines

dii vieuix gallicanismne français : quelles occasions, sous notre
r'égime' politiquei, auîrionîs-nous de les enseigner et de les appli-
quer ? Une seule, celle où les tribunaux seraient saisis de ques-

tionis ixtes5, te'nant à la fois au spiriuel et au temp)orel, tel

que l'affaire Gluiibordh, par exemple. Et, certes ! ce procès fa-

meuix est loin (l'avoir révélé l'existence d'un p)arti gallican en
dhlors (le l'Institut-Canadien. Mais alors prenez-vous-en donc
a ci-s messieurs de l'institut, et laissez-nous tr'anqgmiles-.

III.

Niîni il n'y poinit di' gallicans dans ce pays. Placé en face
d'un pouv~oir prot.estant, le clergé canadien n'a jamais pu son-.
gir à foirmer soius sa tuîtel' hi une Eglise' nationale." Il s'est
conmtenté d'allirmeîr sî's droits en vertu dui 'Traité de Cession, et
plus tard lorsqu'il a demanîdé dlis réformes, il s'est adressé au

peiuple' souverain, au piarlemen<nt libre. Le principe (le la liberteé
rî'ligieuise et di- la protection légale La tous les cultes nous étant
concédé liai' l'Angleterre, l'Eglise ne doit rienî aux faveurs de
l'Etat, ,'lle dloit tout àu sa justice. C'est pourquoi notre point

L'OPINION PUBLIQUE.

l'appui est toujours resté à Rome, et aujourd'hui aucun pays
plus que le Canada français n'est en étroite communion avec
e Saint-Siége, ce que l'on peut voir en jetant un coup d'oil sur
notre Code Civil. C'est ainsi, d'ailleurs, on le sait, qu'en a jugé
un éminent Docteur romain. (0)

Cet éminent canoniste, il est vrai, a trouvé quelques erreurs
dans notre Code, et l'on nous accuse de tenir à ces erreurs ;en

quoi nous sommes encore gallicans. La persistance de cette
accusation doit nous étonner, car les protestations ont été nom-
breuses et explicites. Nous ne demandons pas mieux que de
mettre nos lois en parfaite harmonie avec le droit canon ; nous
croyons seulement que la chose est impossible. Ainsi le droit
canon veut qu'un prêtre accusé de meurtre soit d'abord dé-
noncé à l'évêque, qui jugera ensuite s'il doit être livré à la jus-
tice civile. Il n'est pas permis d'espérer que le Parlement fera
une loi dans ce sens. Ce serait une tyrannie et une monstruo-
sité pour les protestants, qui n'auraient pas confiance en l'im-
partialité de l'évêque dans le cas où la victime du prêtre assas-

sin serait un de leurs co-religionnaires.
Quant aux défauts réformables de notre Code, nous n'y tenons

pas, qu'on nous fasse l'honneur de le croire. Nos lois sont un
héritage que nous amendons avec le temps; mais pour cette
réforme nous croyons que la prudence etla patience sont néces-

saires, n'oubliant jamais que nous sommes entourés de gens
hostiles plus forts que nous si nous les provoquons à une lutte
corps à corps, et nous pensons que l'on ferait bien d'imiter
la discrétion du Docteur De Angelis, déjà cité, qui ne pro-
pose que des moyens indirec s d'améliorer nos lois. † L'Eglise

du Canada occupe aujourd'hui une belle position; nous sommes
de ceux qui s'imaginent qu'elle n'a pu arriver là que par une
tactique sage, et qui veulent la continuation de cette tactique.
Nous désirons que les traditions de l'épiscopat sur ce point
ne cessent jamais d'être notre règle de conduite à tous; en
rompre la chaîne, ce serait compromettre le succès d'une ré-
forme depuis longtemps commencée, et détruire l'unité du
peuple et du clergé, unité absolument essentielle à notre vie
nationale.

L'histoire de l'Eglise au Canada depuis la cession est à la
fois consolante et instructive pour les amis le la religion et
de la liberté. Sous le régime d'une puissance protestante, le
Catholicisme semblait ne devoir vivre que île persécutions, ou
tout au moins de tracasseries de la part des gouvernements;
nous voyons toutefois que les conditions civiles de son exis-
tence se sont améliorées graduellement tous les jours, sans
luttes violentes, sans aucun de ces déchirements dont les
autres pays ont trop souvent payé les progrès les plus légi-
times. L'affranchissement de l'Eglise canadienne, accompli
sans secousse par la législation, paraît n'être que le développe-
ment des circonstances, le résultat de la force des choses, c'est-
à-dire de ce bon sens pratique dont le triomphe constitue le
bonheur des peuples libres: c'est l'œuvre du temps, voilà ce
qu'on peut dire. En d'autres termes, l'indépendance (le l'Eglise
dans ce pays est passée dans le domaine des faits à mesure
que s'y affermissaient toutes les libertés; elle n'est, à vrai
dire, que le corollaire logique de la liberté politique, niais on
n'apprécie pas assez tout ce qu'il a fallu de prudence et de
sagesse pour faire accepter cette conséquence dans les lois.
L'oeuvre de nos hommes d'état a eu du retentissement, parce
qu'ils ont conquis d'assaut la liberté constitutionnelle ; celle
de l'épiscopat a été moins voyante, parce qu'il a évité les luttes
publiques et n'a réussi que par la diplomatie privée. Si l'on
excepte Mgr Plessis, qui n'essayait pas d'élargir le cercle de

droits reconnus, mais défendait ses positions contre une attaque

ouverte à une époque où nous n'étions pas libres, nos évêques
se sont toujours abstenus de tout ce qui aurait pu provoquer

des résistances ou l'organisation d'un parti contraire, comme

par exemple, de publier une liste de leurs griefs et de leurs
droits stricts, comprenant bien que, forcés de compter avec
la population protestante, le meilleur moyen d'obtenir justice
n'était pas de la réclaner avec éclat pleine et entière d'une
imême fois, mais plutôt de demander de temps à autres certaines

réformes, selon que les circonstances paraîtraient favorables. Il

y a telle loi qui, évidemment, a dû être suggérée par un évêque.
dont le nom cependant est inconnu à l'histoire: tactique mo-

deste, qui a vu plein succès, qui réussirait encore.

(*) "Le Code Civil du Bas-Canada ne doit pas être mîis sur le même
rang que ceux qui, dans ces temps modernes, ont obtenu foree de loi
chez la plupart des peuples de l'Europe et d'ailleurs, et qui ne sont
qu'une uitation, pour ne pas dire une reproduction pure et simple, du
Code napoleonien. Il diffère. en effet. sur une foule de points, de tous
les Codes de cette civilisation toute nouvelle, et dans sa forme. qui est
meilleure, et dans sun fond, qui est resté exempt de laiulopart de heuri
erreurs. Aucun des Codes que nous venons de dire ne s'attache à la
doctrine et à la discipline, de l'Eglise catholique, ou du maoins ne leu
respecte a l'égal de celu-ci........................

" La raison de la difference que l'on remarujue entre les Codes mo-
dernes et celui dut Caunada, se trouve dans le fait que les premiers, re-
jetant les anciennes lois qui consacraient le princ'ipe de l'union île l'E-
glise et de l'Etat, s'inspirant de l'erreur de l'indifférence eni heligiona
ou de la haine conutre h'Eglise catholique. foir.nîulèrent ax unations ti
droit civil nouveau. Le Code camnadient, au cointraire, a retenu l'an-
cienne législatiomn du pays, à iquelques changements pries. et respecté Ici
moeurs et coutumes du peupîle, si donc on en effaçait les quelques ta-
chies qui s'y trouvent, il poaurraitêtre regardé comme un bon Code d'u a
nattioin catholique, un faisant. bien entendtu, la ptart du f'ait que cetta
législation est celle d'un peuple mixte eni religion. u'ommne c'est aujour-
d'hui le cas en Canad."--Obser'varmas c'r(,eu sur- /e ('ode ('ici du
Bas-Canad'î, par Philippe C. <le Angechis. urofesseur dle droit canon I
l'Université de Rime-.

Cette traucuition est signée par M. I. <rav'el. prêtre. et c'est celle qui
MNg: Bouîrget .a fournie à son clerge'. La dernière phrase citée se hi
ainsi dans moriginal: "Paucis promnde diaîmpi'is rosset bic retenueri n
bonus codex eatholiece gentis, mîsi quod respiciat polpulumu mixte Reli
gionis. iatuæ est actualis tHegionis conditio."

t " Notre devoir seraut maintenant d'inîdiqumer à quel moyen il fan
dtrait recourir pour faire disparaître dii Code ces dispositioins contre lu
droit. Il n'est cepiendamnt pias à eriaire que l'îon litisse ara ver là en pro
posant imie les articles susdits soient effacés du CodeuI et remiphacés pa
d'autres parfaitemaent eni huamnie avec les canoans de l'Eglise. La
chose serait désirable. mais probablement n'est pas àl espérer. Cepen
dant, ce que l'Eglise ne peut pas obtenir directement, elle l'obtiendra

lieut-être d'une mianière indirecte, et je propose les moyens stuivants.'

propres mains, par nos imprudences, des armes à nos adver-
a saires? Nest-ce pas là un plus grand mal que de souffrir,

pour un temps, I imperfection de nos lois ?
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Mais le clergé abdiquant ainsi tout rôle politique en matière
religieuse, les laïques ont dû leur suppléer quelquefois, soit
dans l'enceinte du Parlement pour répondre à des adversaires
fanatiques du catholicisme, soit dans la presse pour réfuter les
accusations des journaux protestants ou radicaux. Ils ont de
la sorte rendu à la cause religieuse des services réels, que le
clergé a su reconnaître: d'où est venu un échange de servi-
ces qui a cimenté l'union entre les prêtres et les citoyens. On
comptait les uns sur les autres, on marchait au même but,
liberté complète pour la religion et la nationalité, et les uns
avaient le mérite des conseils, les autres celui de l'action: de
cette communauté de vues, de cette habitude d'appui récipro-

que, est résulté l'identification du clergé et du peuple, qui a été
notre force et notre sauvegarde.

C'est cette harmonie féconde qui est aujourd'hui compromise
par nos discussions, par l'ahandon partiel de la tactique cons-
tante de l'épiscopat, et les choses s'aggraveront certainement
si l'on transporte le débat dans l'enceinte de la législature.

IV.

A force de prudence, nous avons réussi à améliorer considé-
rablement nos lois dans le sens religieux : il s'agit de savoir si,
par des impatiences, par des réclamations hâtives, en nous di-

visant sur une question d'opportunité, nous allons paralyser
l'ensemble de ce mouvement réparateur qui s'accomplit déja
depuis nombre d'années à la faveur des libertés que la consti-
tution nous garantit.

On nous répond que le véritable catholique ne doit pas tran-
siger avec l'erreur, qu'il doit avoir le courage de proclamer la
vérité quand même, arrive que pourrat.

La perspective d'être persécuté ou haï pour la vérité a île
quoi tenter les cœurs épris du beau et du bien; mais il n'en
est pas question pour le quart-d'heure. Personne ici ne dit à
l'Eglise: Abaissez cette barrière, biffez cet article de votre
croyance. On dit seulement à des serviteurs trop fougueux :
N'allez pas si vite ; en demandant trop à la fois, vous indispo-
serez les gens et vous n'obtiendrez rien, ou dans tous les cas
vous multiplierez les difficultés.

Y a-t-il en ceci rien qui ne soit orthodoxe? Inflexible sur la
théorie, l'Eglise ne dit jamais aux gouvernements: Tout oit rien ;
elle prend ce qu'ils lui donnent, et réclame ce que la prudence
lui permet, si peu que (e soit en certains temps. Les concor-
dats qu'elle signe en sont la preuve. Elle les accepte comme
une nécessité pour éviter un plus grand mal. Eh bien! nous
(lisons dans le même esprit: Tolérez quelques défauts le no
lois. afin <de ne point tomber dans le cas <le n'en pouvoir corri-
ger aucun.

Non, entre nous la vérité religieuse n'est pas en jeu. Elle
est notre proprieté commune, placée dans une sphère, à une
hauteur d'où nos disputes ne la feront pas descendre. Nos
cours l'aiment, et si rien pouvait, je ne dis pas détruire,
mais simplement émousser cet amour chez nous, ce serait bien
l'irritation que doivent produire les personnalités introduites
dans le débat par ceux-là qui devraient s'en garder avec le plus
de soin; mais il y a quelque chose de plus fort que le ressenti-
ment chez un honnête homme qui croit et qui espère
c'est le respect de sa croyance et des espérances qu'elle engen-
dre. Et si quelqu'un, de peur de nous pousser trop loin, se pré-
parait à déposer une arme qu'il tient de bonne foi, je lui dirais:
Ne craignez point. continuez le combat; que nous jugions vos
coups francs ou déloyaux, nous n'aurons toujours qu'une arme
catholique pour les parer. Ce qui nous divise, c'est la meilleure
manière de servir la vérité ; c'est déjà trop: mais le danger
n'est pas que nous dépassions les limites sacrées, entraînés par
le dégoût ou la colère ; il consiste dans le malaise que produisent.
partout nos discordes, dans l'affaiblissement de nos forces, qui
fait la joie de nos ennemis, en leur laissant entrevoir l'heure de
la revanche.

Il n'est pas besoin d'être prophète pour prévoir que nous as-

sisterons, dans un avenir assez prochain peut-être, à une réac-
tions anti-cléricale ; en effet, personne n'est la dupe de l'espèce

de trève que nos radicaux accordent en ce moment à la religion

et à ses ministres. Je conversais un jour avec l'un des plus
marquants d'entre eux, et je le félicitais d'un air plus ou moins
sérieux de ce que les organes de son parti commençaient a

observer la neutralité dans les questions religieuses. IlNous

pouvons rester neutres, répondit-il, lorsque vous faites nos af-

faires. Mangez-vous les uns les autres, nous sommes la
*galerie. Dans ce que vous appelez le parti catholique, on
técrit des choses tellement extravagantes que nous aurons plus
atard de longues citations à faire sur les hustings. Vous nous
savez fait bien dui tort, n'est-ce pas? en exploitant l'Aveni,

- mais nous aurîons notre tour."
-Ces paroles peuvent faire rétléchir. L'exagération est l'écueil

,du journaliste surtout lorsqu'on est dépourvu dui talent spécial
-de rassembler' vite ses idées et d'écrire des articles impromp-
stus, et qu'on est obligé cependant d'improviser tous les ' urs
edes dissertations sur les sujets les plus difficiles, les plus com-

-pliquîés, sur la science sociale, sur la théologie. Les exagéra-
utioîns deviennent alor's désastreuses. Leur moindre résultat

se'ra de mettre le clergé en suspicion auprès dui peuple, auquel
t on dénoncera ces exagérations commes des abus, non de pou-

voir, mais difuence.
Quelle force aurons-nous plour résister à ces tentatives de

i re'rn'he, si nous nous divisons à l'approche de l'ennemi ? Et

Squelle re'sponsabilité n'assumons-.nous pas en préparant de nos

• Vioirle . u a . litsl 16 août 1S 1. 1
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V.
Connaissant tous ces dangers, nous devrions pouvoir les évi-

ter. Il suffirait pour cela de savoir se renfermer dans l'obéis-
sance à cette parole souvent cité: In necessariis unitas, in dubiis

libertas, in omnibus charitas.

Dans les "choses nécessaires," le parti catholique est uni;
il est à peine possible d'admettre qu'on insinue le contraire de
bonne foi, tant le fait est frappant. N'a-t-on pas coutume de
dire que nous sommes le peuple le plus catholique du inonde ?

Dans les " choses douteuses," nous ne sommes pas unis, et,
vraiment, ce serait un phénomène si nous l'étions. Mais cette
divergence partielle n'empêche pas une entente générale entre
gens ralliés par une foi commune; on peu fort bien différer d'o-
pinion sur une foule de sujets secondaires, sans se diviser dans
la conduite de parti, dans l'action publique. Dans tous les
groupes politiques les nuances d'opinions sur les questions de
détails sont nombreuses et variées, et l'on s'entend tout de
même pour marcher d'ensemble. Cet accord n'est-il pas plus
facile dans le parti catholique, dont une des maximes est: " li-

berté dans le doute, charité en toutes choses."
Il y a d'autant plus urgence à s'entendre que les questions

douteuses dans le parti catholique sont toujours d'une impor-
tance très-grave. Le moindre détail est sérieux chez nous, et
s'il nous trouve divisés, cette division a toujours par conséquent
des résultats considérables. Nous avons donc besoin plus que
les autres de nous consulter avant d'agir, et si de cette consul-
tation ne sortait pas un avis unanime, notre impérieux devoir
serait de laisser dormir les difficultés sur lesquelles nous serions
partagés, et de travailler pour le reste en commun, par les
moyens convenus. Car nos divisions sont un malheur, disons
le mot juste, un scandale: or la théologie permet-elle de s'ex-
poser à produire du scandale à propos de choses douteuses, de
questions dans lesquelles deux opinions contraires sont licites ?
C'est le point à résoudre pour les journaux ecclésiastiques.
Nous en appelons à leur conscience éclairée par l'étude.

Il est beau, il est noble d'être sans cesse disposé à proclamer

et défendre la vérité quand même; mais là où l'Eglise permet

la discussion, personne n'a le droit dentreprendre cette mission

chevaleresque ; elle n'appartient qu'à notre chef infaillible. A
lui de décider; à nous pour le moment le seul droit d'être cha-
ritables et de respecter la liberté d'autrui.

Quoi qu'il en soit, gardons-nous de toute aigreur, car l'irrita-
tion est mauvaise conseillère. Cet orage passera, et il faut se
préparer à pouvoir en oublier vite les désagréments. Le malheur
particulier de toute division intestine, de toute guerre civile,
est que ceux mêmes qui prennent les armes pour le meilleur
des motifs et qui, n'étant pas les auteurs de la lutte, ne sont pas
responsables des maux qu'elle produit, reviennent du combat
l'âme chargée d'une grande douleur, songeant qu'ils ont dû
faire couler un sang ami : que tout sentiment étranger à cette
douleur nous soit interdit. Restons calmes, et continuons à
rendre tous les services possibles avec un dévouement inalté-
rable.

L'Eglise n'est pas une coterie, mais une patrie où les projets
particuliers doivent recevoir une sanction commune. La con-
sultation devrait produire l'entente. Entendons-nous donc,
surtout avant de paraître devant la législature, et n'en-
gageons le catholicisme dans les agitations sociales que
selon la mesure qui se concilie, dans l'intérêt même de son in-
fluence et de ses progrès, avec l'état général de la nation cana-
dienne, composée d'éléments si divers. Nous sommes, nous
catholiques, un germe de nationalité française et de religion,
destiné à produire les plus beaux fruits : que cette semence
féconde ne soit plus davantage exposée à tous les vents de la
discorde.

10 Septembre, 1871.
Oscm DUNN.

L'EXPOSITION.

(Suite.)

Larochelle et Larue, deux jeunes gens du même âge et pleins

d'avenir, ontfondu leurs noms ensemble, l'un comme inventeur
du Séparateur magnétique, et l'autre comme ouvrier mécanicien.
Ils se sont compris à merveille, si bien que l'exécution de l'in-
vention est digne de l'invention elle-même ; la lettre vaut la
pensée.

Je ne connais pas personnellement M. Larochelle ; à peine
l'ai-je aperçu au camp de Lévi, Oit il figurait comme capitaine,
à la tête d'une des plus belles compagnies. A cela, je l'ai re-

L'OPINION PUBLIQUE.

décision dit jdry, iùi à couronné d'un premier prix tous les
articles exposés par M. Larochelle. Seulement, là où le jury
dit froidement: "C'est bien," j'ajouterai, avec l'enthousiasme
connu de la presse : "C'est très-bien!"

Pour avoir joué jadis, au collége, un rôle, dans une pièce
ayant pour titre quelque chose comme;: "Les Hébreux dans la

fournaise." j'avais, jusqu'ici, toujours tenu en horreur toutes
les fournaises. Il était réservé à M. Vandry et Chartré, de Qué-
bec, tous deux prix de fourn,'ise, de me faire revenir de mon
antipathie contre ce genre de chauffage, dont j'admets décidé-
ment le grand avantage et la haute utilité.

Déridons-nous un peu en face de Punch, la vraie statue de
Punch, travestie en enseigne de marchand de tabac. De la
main gauche il tient un paquet de cigares, et de la droite il
indique la porte d'entrée. Son sourire vous dit, on ne peut
mieux, qu'un bon cigare, acheté à son enseigne, vous mettra de
la plus belle humeur. La statue de Punch fait les délices des
enfants qui visitent l'Exposition.

Voici un ménage en miniature, apporté de Liverpool, Nouvelle-

Ecosse. Attention, s'il vous plait! Ecoutez l'exposant ! il a la
parole facile, presqu'aussi facile que l'hon. M. Howe.

Dans une valise, mesurant trois pieds sur deux, vous logez
votre salle à diner, chambre à coucher, le berceau de l'enfant,
les agrès d'un pêcheur, d'un artiste. Au besoin, vous trouverez
quelque part une canne, un parapluie, une pipe, une bonne
peut-être? enfin, mille riens, qui, au fond, ne valent rien....
mais peu importe !

Ces articles, les seuls, je crois, qui nous soient venus de la
Nouvelle-Ecosse, figurent sous la désignation de "Ménage en
miniature ;" sans allusion politique, à la Confédération, bien en-
tendu, il n'y a pas le moindre mal jusqu'ici.

Les entrées se font en anglais et en français : les prix ont
été décernés sur cartes imprimées et écrites de même.

Mais vous allez voir le mal, si toutefois mal il y a.
Un clerc a traduit : " Ménage en miniature," par.... . Allons!1

placez-vous le nez entre le pouce et l'index! par.... par....
après tout, c'est facile à dire et les mots n'en puent pas, par.....
enfin !par

Ship Wtlater Closet.

Et c'est le seul article de la Nouvelle-Ecosse ! Et son Lieu-
tenant-Gouverneur était là !

Après cela, si nous ne savions pas rire, en Amérique, plus
raisonnablement qu'en Europe, il ne nous resterait plus qu'à
traduire : Ship Water Closet par Casus Belli.

Vous voulez peut-être tirer l'échelle ? Attendez, s'il vous
plait. Passez sous la tente la plus voisine, à côté des chaloupes,
et l'on vous y fera voir ilune voture à chevaux à flèche."

On a ri, bien souvent, de la chanson de Zozo:

'Je suis Zozo, par mes chansons comique,
J'ai fait parler de moi pendant z'onze ans,
Et je suis fils de mon seul père unique,
Et pour le sûr aussi bien de maman,-etc.'

On a ri de même de la bonne femme qui demandait à un
commis-marchand, I des bonnets pour des enfànts tout faits," mais
ne rira-t-oni pas, désormais, autant des voitures à chevaux à
flèche?"

La question s'aggrave, lorsqu'on songe que les chevaux-à-flèche
rappellent immédiatement les Centaures de la mythologie. Je
conseille aux Gaunistes d'y donner la plus grande attention,-
car, ces voitures o chevaux à flèche ont obtenu un premier prix

ce qui pourrait bien les mettre à la mode.
Un artiste campagnard avait sculpté, dans ses heures de loi-

sir, une canne qu'il considérait comme son chef-d'ouvre. Pour
lui, rien n'était comparable à sa canne, dans toute l'exposition.
Aussi le voyait-on, là, contemplant son ouvre du matinau soir
et attendant anxieusement le passage du jury qui devait pro-
noncer sur sa valeur. Il attendit ainsi, un jour, deux jours,
trois jours inutilement. Vendredi matin il attendait encore-
lorsqu'il avise M. Deblois, de la Canardière, qui a l'avantage
d'être connu de tout le monde.

" M. Deblois! M. Deblois, lui crie-t-il," savez-vous que per-
sonne n'a encore jugé ma canne?

-Et où est-elle votre canne ?
-Elle est ici, Monsieur.
-Ah ! bien ouil Est-ce laplace d'une canne, dans l'exposition

industrielle ? Si vous voulez qu'elle soit jugée, allez la mettre
avec les canards.

L'artiste en canne est resté ébahi, confondu.
Et quiconque osera crier au canard, je le renverrai, pour plus

ample information, à M. Deblois, de la Canardière.
connu comme bon patriote. Il doit aimer son pays, puisqu'il
sait l'avouer jusque sous l'uniforme. Je le retrouve, pour la
seconde fois, à l'Exposition, apportant au concours national, Comme je suis assez libre de mon temps et que je ne m'en-
les ouvres de sa conception, comme le travail de ses mains. gage nullement à parler de tous les produits, à rendre à chacun
Soldat et artisan, voilà déjà deux titres qui méritent la plus suivant son mérite, je me permettrai de quitter les bâtiments
grande considération. Mais, de plus, comme artisan, il a su ap- dc l'industrie, sauf à y revenir bientôt pour aller respirer un
pliquer l'intelligence à son travail, animer son bras de sa peu- instant l'air du delors..Quel jour délicieux 1 quel air pur 1 Un

sée. Il s'est d'abord frappé le front, et de l'étincelle qui en est soleil découvert verse à plein ses plus beaux rayons sur nous.

jaillie, il a allumé ses fourneaux. Et là-bas, à l'horizon, des nuages gris estompés de bronze et
Je ne veux pas, parce que je ne le puis, apprécier M. Laro- d'or, des montagnes bleues, des campagnes tignées de jaune et

chelle comme mécanicien; mais, après avoir vu et admiré ses de vert: çà et là de coquets villages, assis sur le flanc de la
diverses machines, son Séparateur magnétique, son Moulin à montagne, comme des moissonneurs se reposant de leurs tra-
carder la laine, sa machine à rembla: et autres, je crois de mon vaux ;-d'un coup-d'oil, on embrasse le plus beau lé de la robe
devoir de lui crier en passant: " Courage 1 vousêtes un homme azurée dusLaurentides dont le St. Laurent baise antreuse-
de l'avenir." Le juger, du reste, serait-ce bien à moi de le ten- ment les deriiers plis.
ter, lorsqu'à côté de lui marche, en compagnon, le Dr. d. Larue, Nous voici dans le grand carré dont je vous ai déjà parlé. Au
à qlui, certes 1je n'oserais jamais passer la plume au mez. sud, elôtur' nue, d'un bout à l'atre; à osest, un amas de sa-

Et puis, ici comme ailleurs, je tiens à m'en rapporter à lapins et dérables dont je parlerai une autre fois, puis des che-
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vaux littiputiens de 2000 onces, puis des chevaux monstres de
2000 livres, puis des chevaux, des chevaux encore ; au sud, des
chevaux toujours, et à l'est, une clôture, rompue de toute parts.
Voilà le grand carré.

Sont compris là dedans, le bâtiment principal, le, glaciarum,
employé par l'Exposition industrielle ; le restaurant, tenu par
M. Dubé, dont il sera peut-être question tout-à-l'heure ; une
construction servant d'ordinaire au Curling club, où sont entas-
sés aujourd'hui les produits agricoles (l'abri provisoire des gal-
linacées), une tente spacieuse tendue sur les fruits et les fleurs-
et semés comme au hasard, sans ordre aucun, les instruments
d'agriculture, les voitures, les chaloupes, les barattes, et que
sais-je encore?

A peu près au centre, vous apercevez l'hippodrôme, qui se
compose d'un cercle de 150 pieds de diamêtre, entouré d'un cable
soutenu par des pieux mal assurés, avec une tribune destinée
aux juges, en plein milieu. Et voilà bien tout le grand carré.

C'était mercredi; le terrain était grouillant de monde. On
avait vendu 20,000 billets d'entrée, à la porte. Les Québec-
quois sont ravis, et les Montréalais se prétendent étouffés. Vous
nous comblez, disaient les uns, vous nous éreintez, disaient les
autres.

Moi, je reste simple observateur, prêt à crier:

Je suis oiseau, voyez mes ailes
Je suis souris, vivent les rats!.

Mais oiseau ou souris, quoi que ce soit que j'ai dû être, sur le
terrain, ici, plume en main, je dois rendre justice et dire, que :
l'exhibition de 1871 est un succès presqu'inespéré pour Québec.
Le temps, d'abord, s'est comporté en galant homme, pour la
ville réputée la plus galante de la Confédération. Voulions-
nous du soleil ? nous en avions à souhait et servi à point: à la
veillée voulions-nous une aurore boréale ? elle répondait à l'ap-
pel, comme par enchantement. Le vent du Nord-Est s'est te-
nu coi; dans ses antres nos nuages gris ne sont apparus que
pour dire : " Au besoin, nous voilà," puis se sont retirés devant
notre bonne humeur. En vain le coq chantait en plein
midi, l'orage ne venait pas. Le soleil se couchait dans un
nuage sombre comme un linceuil et se levait, le lendemain, dans
des draps d'or et de pourpre. La nuit, une douce rosée courrait
les champs de perles sur lesquelles l'aurore, au matin, passait
ses doigts roses et caressants. Il y a longtemps que Québec a
compté, de suite, six jours comme ceux de l'Exposition. Je suis
porté à croire que la Nature a tendu sur nous un double pavil-
lon pour la circonstance, afin de faire croire aux étrangers
qu'elle n'est pas aussi marâtre qu'on le prétend. Tour <le ma-
gicienne, et voilà tout! Nous applaudissons de même, et si
elle veut bien le recommencer, nous applaudirons encore.

On a placé les fleurs sous une tente, probablement parce
qu'elles durent peu, et pour qu'elles n'oublient pas sous cet abri
fragile, au milieu de l'admiration qu'elles vont exciter, que leur
beauté est éphémère. Près d'elles figurent les fruits, leurs con-
génères. En dépit des efforts de M. Joly, cette partie de l'Ex-
position est restée faible, par le défaut d'entente entre nos ama-
teurs d'horticulture. Il y a peu de fruits, peu de fleurs, mais il
faut ajouter, pour être juste, que tous sont de qualité supérieure,
d'un choix admirable. Dans une vitrine exposée par M. .J. M.
Lemoine, j'ai remarqué des grappes de raisin qui rappellent
cette fameuse grappe que Caleb et Josué, fléchissant sous le far-
deau rapportèrent de la terre promise. M. Vannier, qui s'y en-
tend, les a goûtés et rend un témoignage flatteur de leur beauté
et de leur saveur. Nous connaissions M. Lemoine comme lit-
térateur distingué, comme ornithologiste émérite, etc., il faut
ajouter à ces titres celui d'horticulteur incomparable. Quand on
prend du ruban on ne peut trop en prendre. Allez à Spencer
Grange et vous serez charmé de l'acceuil qu'on vous y fera et
émerveillé des produits de tout genre, fleurs et fruits surtout,
que renferment les serres et les jardins de l'aimable proprié-
taire.

En parcourant les gracieux méandres des parterres et des
jardins poitagers, on s'arrête étonné devant des débris de fer
oxdé qui jonchent le terrain. M. Lemoine vous les indique du
doigt en souriant. Il a surpris dans nos regards une question
bien naturelle. " Pourquoi laisser ici une vieille machine qui dé-
pare toutes ces jolies choses?

" Vous voyez les restes d'un thermosiphon qui a eu une cé-
lébrité européenne. Au moyen de ce calorifère, M. Atkinson
a réussi à produire une banane, qui, rendue à maturité, pesait
75 livres, et a mérité les honneurs dans l'Illustraed London
NeVs."

Mais j'entends hennir les chevaux et la foule se porte vers
l'hippodrôme. Il me faut quitter à regret les parterres embau-
més de M.,Lemoine pour arriver sur le terrain de l'Exposition.
Deux chevaux gris pommelé, réputés pur sang Percheron, cap-
tivent surtout la curiosité. Ce sont les chevaux des Sociétés
d'Agriculture de L'Assomption et de Verchères.

Il y a des mauvaises langues partout. Jusqu'aux chevaux qui
vont avoir le droit de s'en plaindre. Ne dit-on pas sur le ter-
rain que le cheval de L'Assomption est un Limousin et non un
Percheron«? Allons, exhibez vos titres, M. Cheval, et prouvez
votre généalogie! Mais Limousin ou Percheron, il n'en a pas
moins une superbe encolure, une croupe admirablement mode-
lée, et une allure vive, tout lourd qu'il soit. Le Suifolk bai doré
du comté de Montmagny arrive à son tour et partage les suf-
frages de la foule. Puis viennent les étalons canadiens, jambes
nerveuses, oeil flamboyant, naseaux en feu, les chevaux de
selle, aux savantes et élégantes carracoles, les poulains de deux
ans, impatients du frein, ceux d'un an qui bondissent sans
étude et sans grâce, les juments et leurs petits, les juments
seules, et enfin les poneys écossais à l'oil malin, au trot menu.

Le cheval de l'Assomption pèse près de deux mille livres, et
le plus petit poney ne pèse guère plus de deux mille onces.

Dans la rangée de loges de l'ouest, se trouvait une jument
brune et deux petits jumeaux du même poil, forts et gaillards
tous deux. Cette jument ne mérite-t..elle pas un ptrix spécial
d'encourage ment ? Je le laisse aux juges. Peu de céréales, mais
des légumes en quantité et d'une grosseur prodigieuse. Je re.-
trouve ici l'ânis, de M. B., de St. Jean-Port-Joly, qui attire
nombre de curieux ; une tresse de blé-dinde venue de Ste.
Geneviève, de Jacques-Cartier ; de l'avoine de Norwège exposée
sur tige par M. Bilodeau et mesurant sept pieds de hauteur; du
tabac de M. Laroche, la feuille mesurant jusqu'à 42 pouces de
longueur. Pourquoi a-t-on placé ces deux grands coffres dc
cire d'abeilles au milieu des choux et des navets? C'est au
milieu des fleurs qu'on aurait dû les mettre ; les produits prés
de leur source, les effets près de la cause. M. Collet, pour avoir
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transporté de St. Hubert, comté de Chambly, ces deux coffres
pesant chacun 500 livres, remplis jusqu'aux bords de tablettes
de cire du plus beau blanc et du plus beau jaune, devait avoir
la meilleure place et méritait bien deux prix.

J'entends des chants de coqs, des caquets de poules, des rou-
'ouleiments (le pigeons, des cris de pintades, des glouglous

de coqs-d'inde. Allons visiter la basse-cour. Les pigeons de
M. Hanel, ses pigeons à plumet surtout, sont bien dignes de
représenter les amoureux, par leur gentillesse, la beauté et la
variété de leur plumage. Ici, des oies chinoises, avec une tête
de corne, comme leur bec : je n'en avais jamais vu. Des poules,
de toute couleur, de toute espèce, des canards de même, en
voulez-vous? en voici! Un amateur de coqs me fait remarquer
un Lord Russell ou Clarendon, je ne sais trop, et c'est un coq
bien entendu. Un autre amateur, de St. Sauveur celui-là, me
désigne un autre coq, l'objet de ses convoitises et de son admi-
ration. C'est un des fils lu etit-tas-de-"rige, me dit-il, ça vaut
son pesant d'or. Suivant lui, Lord Russell ou Cl renwon, comme
vous voudrez, n'est pas digne de dénouer l'éperon du 14ptit-tas
de-neige. Ce que c'est que la gloire!

['n dernier mot sur les instruments d'agriculture, et je re-
tourne au pala de l'industrie, o de nombreux amis m'at-
tendent sans doute.

J'observe qu'un a décerné les prix aux faucheuses les mieux
peintes et les plus élégantes de forme. Je ne prétends pas
qu'elis ne sont pas, en réalité, les meilleures, mais il me semble
que pour les bien juger il aurait fallu les voir à l'œuvre. Un
prix à une moissonneuse perfectionnée, moissonneuse et fau-
cheuse tour-à-tour, suivant la disposition du mécanisme. l'i
prix également à la machine à remblai de M. Larochelle'; un
prix à l'épierreur de M. Joseph Filion, de St. Eustache: un prix
à M. J. Vessot, de Joliette, pour son semoir perfectionné. Les

hliarruîes, les herses, les cultivateurs, etc., sont en nombre et
tous sont des instruments du plus beau fini et d'une utilité bien
démontrée. Beaucoup méritent une appréciation spéciale,
mais malheureusement, je n'en ai ni le temps ni la capacité.

Au milieu de tous ces outils du grand travail agricole, j'a-
perçois un petit modèle de pêche, en osier. Je le mentionne,
non pour le recommander ou le déprécier, mais parce qu'il est
l'utivre d'un pauvre aliéné de l'Asile Beauport. On me dit que
le système est des plus ingénieux et mérite toute l'attention
les pêcheurs d'état.

Là, je me sens plus à l'aise, j'ai respiré un air pur, j'ai vu de
.jolies choses, de jolies femmes aussi, j'ai cueilli maintes poi-
gnées de mains, je retourne maintenant à l'industrie.

Pour peu que l'on ait des sentiments chrétiens, on n'accepte
la position de juge qu'une seule fois en sa vie. C'est dans la
distribution des prix aux industriels qu'ils ont été le plus tour-
inentés et torturés. Tirés d'un côté, poussés d'un autre, on les
voyait tourner sur eux-mêmes, les gros, comme des moulinets,
et les petits, aussi vite qu'une toupie bien lancée. Vous voit-
on la rosette à la boutonnière, vite on s'empresse d'accourir.
Tout le monde des exposants vous connaît: les Néo-Ecossais,
les Haut-Canadiens, les Américains mêmes croient vous recon-
naitre: "How are you, Sir? I presume 1 have met you before
what do you think of this article ?" Ceux qui ne peuvent ou
n'osent vous aborder, vous glissent leur carte sous le nez, vous
ébauchent un sourire plein de séductions :- les amis vous tirent
par le pan de votre habit ou vous appuient les mains sur les
deux épaules pour vous souffler à l'oreille : "lPense à moi, tu
sais!" Surviennent ensuite les grands parleurs, qui vous font
un discours en trois points sur un pied de céleri ou sur une
planche à laver le linge.

Mais le gros de l'orage, mais l'ouragan, c'est surtout après la
distribution des prix qu'il sévit dans sa fureur. Les espérances
déçues éclatent sur votre tête comme un tonnerre. Réclama-
tions, protestations, injures, il pleut de tout cela par torrents.
Où se cacher, bon Dieu? On cherche, on croit avoir trouvé un
abri dans les bras d'un ami couronné de nos propres mains
Erreur! il vous repousse avec froideur: vous ne lui avez dé-
cerné qu'un second prix. Vous avez donné trois premiers prix
à M. Cœur-D'Amour, au moins celui-là doit être content de
vous. Erreur encore! Tant loin qu'il vous aperçoit, il vous crie :
" Eh ! de vos prix, je m'en fiche pas mal, c'est un diplôme qu'il
me fallait."

Etre nommé jury, c'est être jeté tout vivant aux bêtes. Néron
devait connaître ce genre de supplice, tout aussi bien que nos
bons amis d'aujourd'hui.

Pour les pianos de Knabe, dont M. Lavigne est l'agent cana-
dien, je vois un, deux, trois prix, et bien mérités tous trois, au
dire des connaisseurs.

Burland et Lafricain, graveurs et lithographes de Montréal,
quatre premiers prix : très-bien !

M. G. E. Desbarats expose une copie photo-lithographique de
la Vierge au pied de la croix, par Thomas; une copie photo-
lithographique de l'Ecce Ion et du Mater Dolorosa du
Guide; une copie photo-lithographique d'une carte-de la Pro-
vince de Québec; copie lithographique d'une carte de la Pro-
vince d'Ontario, gravée sur pierre, avec une copie de cette
même carte réduite au moyen de la photo-lithographie; le por-
trait photo-lithographique de Mme Scott Siddons; Moïse trouvé
dans les eaux du Jourdain, photo-lithographie d'après une gra-
vitre sur bois de Gustave Doré; Barruch, copie réduite d'une
gravure de la Bible illustrée de Gustave Doré: la maison d'é-
cole catholique de la Pointe St. Charles, photo-lithographie
d'après nature ; Goëlettes aux quais de Toronto, photo-lithogra-
phie d'après un croquis; le portrait de Monseigneur C'harles
Larocquîe, évêque de St. Hyacinthe, échantillon de dessin sur
pierre:; photo-lithographie de deux pages du livre d'échantil-
lons de caractères d'imprimerie de Johnson ; viue photo-litho-
graphique de la nouvelle maison de Douane, à Montréal, et
quelques échantillons d'électrotypie et de stéréotypie, qui oh-
tiennent un premier prix.

Le jury des Beaux-Arts a décliné la responsabilité d'un juge-
ment des produits photo-lithographiques de M. Desbarats, et il
a eu raison. Il revient à des imprimeurs et à des graveurs
d'apprécier le mérite intrinsèque de ces inventions. Eux seuls
savent et peuvent dire combien de temps elles épargnent à
l'ouvrier, juger' de la facilité des opérations, connaître des qua-
lités et des défauts qu'elles peuvent avoir, au point de vue
de leur état. Ce sont des pièces d'art sans doute, mais ce sont
surtout des pièces de métier. Ce qu'elles produisent entre certes
de plein pied dans le domaine des Beaux-Arts, mnais elles n'en
restentt pas moins un outil ou des outils.

Le jury, se bormnantt à examiner les productions de la Leggo-
typie, etc., leur accorde, à l'unanimité, un prix général d'estime,
j'oserai dire d'admiration, et un diplôme, qui est le suprême
honneur qu'il puisse décerner aux plus grands mérites.

Dans une vitrine de quatre pieds de longueur sur trois de
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largeur, M. Rubenstein, ouvrier plaqueur de Montréal, a trouvé
moyen de réunir quatre prix.

Au Philodonte, à l'Omnicure et au Sotherion du Dr. Pourtier,
un diplôme!

A Cyrille Duquet, cinq ou six prix pour pièces d'horlogerie,
pour instruments de musique et autres.

A Eusèbe Sénécal, cinq ou six prix pour reliure et iipres-
sions.

A Rinfret et Marcoux, quatre premiers prix pour leurs four-
rures, et recommandation pour un diplôme.

A Williams, de Montréal, cinq premiers prix et un diplôme,
pour machines à coudre.

A P. Couture, quatre premiers prix pour des chaussures de
divers genres. M. Couture est déjà un de nos grands manufac-
turiers et ce qui lui est particulier, c'est qu'il ne néglige pas la
qualité pour la quantité. Ses chaussures sont très-estimées à
Montréal comme ici.

Je me hâte de cueillir les grosses touffes de lauriers, à l'a-
venture et sans choix. Le temps me presse et l'espace me
manque-tant pis pour les amis que j'aurai oubliés.

Je ne jetterai qu'un coup-d'œil sur la section des Beaux-Arts,
à qui on n'a pu donner qu'un trop étroit espace pour les faire
valoir. Parmi les peintures à l'huile, le meilleur tableau est
sans contredit la Contadine de M. H. Eugène Hamel. Les
paysages «de M. Kreighoff sont toujours et partout admirables
par le naturel de la mise en scène et le vif du coloris. On ne
saurait faire trop d'éloges des portraits à l'huile de M. Eugène
Hamel. Trois prix et un diplôme, voilà un beau début pour
un jeune homme de vingt-cinq ans. Tout chacun est artiste
dans cette famille : Mme Hamel et ses demoiselles ont exposé
des broderies en laine et autres, du meilleur goût et de la plus
heureuse exécution. Deux dessins à la craie de M. Alfred Ha-
mel, qui annonce de rares aptitudes pour la peinture, ont long-
temps balancé les chances d'un premier prix avec un portrait
au crayon de l'un des élèves les plus distinigués de M. Plamon-
don.

Admirons en passant la collection dinsectes de M. Provan-
cher, 1er prix: les fruits, leurs, et autres articles en cire ; les
photographies de M. Ellison, de M. Bienvenu et (le M. Vallée;
un Christ, copie de Leonard de Vinci, au crayon noir, par Elz.
Marois, épicier, mais artiste à ses heures--des broderies d'une
finesse et d'un goût exquis, sur lesquelles je lis les noms des
Dlles Caron, filles de l'hon. Juge Caron. Il fait plaisir de voir
que le travail est en honneur dans les hautes classes de la so-
ciété et qu'on n'y néglige aucun des talents que le ciel nous a
départis.

Il y aurait trop à dire ici ; je m'échappe par le vestibule dont
M. Chevalier a fait un cabinet d'histoire naturelle, je remarque
les deux premiers prix de voitures de M. Roy, le Montréal, et
je m'aventure vers le polygone oi sont rangés les bestiaux.

Un homme qui peut chanter avec raison la chanson de
Dupont:

"J'ai deux grands boufs dans mon étable,
Dont l'un est rouge et l'autre blanc,"

C'est M. Delany.-L'un de ces animaux monstrueux pèse au-
delà de trois mille livres. Un grand nombre de loges sont
restées vides quoiqu'elles fussent retenues par divers exposants.
Je regrette que M. Cochrane n'ait pas amené quelques-unes de
ses vaches Durham qu'il vend à des prix fabuleux. Fabuleux,
c'est bien le mot, puisque la vente de ses animaux lui a rap-
porté, en 1870, la soime de $90,000.

Deux veaux ont été vendus 1500 guinées à Lord Dunmore.
Il avait envoyé à M. King, au fond du Minnesota, une de ses
vaches pour obtenir un nouveau métissage. Lorsqu'il fut la
quérir, M. King lui en offrit $7,000 : il refusa, $8,000, même
refus; $9,000, refusées encore;; S10,000, hésitation mais suivie
d'un refus; $11,000, réflexion, dépôt du cigarre et promenade
de long en large.. .puis enfin, "No, Mr. King,]1 can't; $12.000...
accepté, et $12,000 en or, n'est-ce pas qu'une vache est bien
vendue?

A. N. MONTPETIT.

REVUE ETRANGERE.

FRANCE.

Les nouvelles de France n'ont rien de saillant depuis quel-
ques jours. La seule question importante a été celle du traité
de commerce que le gouvernement français est en voie de né-
gocier avec la Prusse. Ce traité, s'il est conclu, aura pour effet
de réduire le chiffie de l'armée d'occupation.

" Les relations de la France avec l'Italie s'améliorent sensi-
blement, et la suggestion d'une alliance des races latines par
l'initiative de M. de Rémusat peut devenir le point de départ
d'une modification importante dans la politique générale de
l'Europe. Le rapprochement parait à peu près complet entre
le gouvernement de Victor-Emmanuel et celui de la Répu-
blique.

" Paris 22.-La nomination de M. Lemprey comme ambassa-.
deur à Berne et du duc de Choiseul en la même qualité à Ber-
lin, est probable.

" Il est encore rumeur que Jules Ferry ira à Washington et
Guizot à Athènes, mais on considère ce rapport comme dou-
teux.

" Toutes les armes de la garde nationale doivent être dépo-
sées dans l'arsenal de Bourges.

" On a reçu d'Algérie des nouvelles favorablesindiquant que
partout l'autorité française va se rétalir.

"Thiers est indisposé."
Louis Veuillot bat en brèche la présidence du' M. T hiers. Il

parcourt la carrière politique du Président et en tire des armes
terribles, surtout au point de vue religieux. Il s'efforce de
rendre M. Thtiers responsable en partie des erreurs, qui ont
perverti les hommes du p)euple et du pouvoir depuis quarante
ans, et dit que le règne des fauîx principes ne pouvait finir au-
trement. Il y a de grandes vérités dans ce que dit M. Veuillot,
mais lorsqu'on songe que c'est M. Thiers qui retient en ce mo-
ment la France sur le bord de l'abime, on ne sait que penser
de pareilles attaques. Renverser M. Thtiers maintenant, c'est
jeter certainement la France dlans l'anarchie. C'est le comte
de Chambord qume Veuillot veuit comme roi, mais la tin ne jus-
tifie pas plus les moyens lorsqu'il s'agit du comte de Cham-.
bord que lorsqu'il s'agit de Gambuetta. Miux doit valoir re-
tarder l'avènement de c'e prince que de couîvrir la France de
ruines et de cadavres. Les partisans dui comte due Chambord
devraient imiter le patriotisme et la grandeur d âme de ce
prince, qui ne veut arriver au trône que pour le bien de la
France et par le chemin de l'honneur et de la vertu.

Rochefort a été condamné à la déportation à vie dans une co-
lonie pénale.
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ANGLETERRE.

"La situation ouvrière en Angleterre se complique. L'auto-
rité de l'Jnternationale saffirme d'une manière éclatante et a eu
un résultat pratique dont l'importance ne saurait être mécon-
nue. L'expulsion des ouvriers étrangers venus à Newcastle
pour remplacer les grévistes est un précédent qui donnera une
force immense aux coalitions ouvrières, non seulement en An-
gleterre, mais dans tous les pays industriels."

Dans les conventions qui viennent d'avoir lieu à Londres,
l'Internqtionale n'a pas craint de prendre des mesures pour or-
ganiser par toute l'Europe un mouvement révolutionnaire. Le
Nouveau-onde fait à ce sujet les réflexions suivantes:

" L'aveuglement de ceux qui gouvernent l'Angleterre a de
tout temps permis aux individus de la pire espèce de complo-
ter en toute liberté sur son sol, contre l'existence des autres
pouvoirs; mais aujourd'hui, ce n'est plus de l'aveuglement. Per-
mettre qu'un congrès de l'Internationale ne réunisse à Londres
pour conspirer ouvertement, après que cette société a prouvé à
Paris ce dont 411 était capable, c'est tout bonnement de l'im-
bécilité."

ITALIE.

En Italie, c'est la même chose, l'Internationale s'organise au
grand jour sous les yeux du gouvernement qui sera, peut-être,
sa première victime. Un correspondant écrit:

" Il parait que cette société vient d'établir à Rome un centre
qui pourrait être le principal, et des décisions importantes ont
été prises, la semaine dernière, dans une réunion tenue en la
ruelle du Sdldat. Cela explique les cris de Vive le pétrole !
mêlés à ceux de Viv, Mazzini! lors des derniers troubles. On
rapporte également que les émeutiers, en attaquant le bureau
central de la questure, disaient, pour s'encourager: Allons, nous
avons diu pétrole. La Libertà feuille officieuse comme vous
savez, raconte, à son tour, que tous les syndics de la province
romaine mnt reçu, par la poste, un hillet ainsi conçu :

" OClŠT INTERNATIONALE DEs IPTROLEVRs

SANG

ET

MORT.'

"Et elle ajoute que le gouvernement doit avoir les yeux sur
cette secte tandis qu'il en est temps encore. Je ne sais, moi,
s'il n'est pas trop tard aujourd'hui, car les incendies par le pé-
trole se multiplient d'une manière effrayante dans la péninsule."

Les lésuites viennent d'être chassés de Rome. Se rappelle-
t-on que cest par eux que devait commencer la persécution?

LE TUNNEL DU MONT CENIS.

La municipalité de Turin a donné, le 19 septembre, un ban-
quet en l'honneur de l'achèvement du tunnel du mont Cenis.
Les représentants des gouvernements étrangers qui ont assisté
à l'inauguration-entre autres le comte de Rémusat, ministre
des affaires étrangères de France-étaient présents au banquet.
La plus franche cordialité a régné entre toutes les convives, et
le ministre français s'est fait remarquer par son enthousiasme.
Beaucoup de discours ont été prononcés et de toasts portés.
Les principaux sont: " Succès au tunnel lu mont Cenis !" et

A la mémoire de Cavour!"

ESPAGNE.

On continue d'envoyer des renforts à Cuba. 1,200 soldats
viennent de s'embarquer à Cadix pour la Havane.

Une insurrection vient d'éclater dans le Maroc et les Maures
font de vigoureuses attaques contre la citadelle de Melilla, port
de mer appartenant à l'Espagne. Le gouvernement espagnol
y a envoyé un grand nombre de troupes pour secourir la gar-
nison de cette ville."

AMÉDEE EN VOYAGE.

Le roi Amédée continue son voyage à travers les provinces.
Sa Majesté est arrivée aujourd'hui à Lerida où elle a été reçue
avec de grandes démonstrations de joie. Le prince Humbert
l'accompagne.

ETATS-UNiS.

La question des détournements et des vols énormes commis
au détriment de la ville de New-York, continue de passionner
l'opinion publique. On sait ce qui a eu lieu. Le maire de
New-York, voyant que les soupçons et même les accusations
les plus terribles s'accumulaient sur la tête de Connolly, le con-
troleur du la ville, avait jugé à propos d'envoyer à celui-ci
une lettre dans laquelle il le priait de satisfaire l'opinion pu-
blique en donnant sa démission. Connolly, au lieu de résigner,
nomma un de ses amis, M. Green, député-controleur et lui
remit entre les mains tous ses pouvoirs. Mais pendant que cela
se passait, on faisait disparaître en même temps tous les pa-
piers qui pouvaient prouver la culpabilité des employês incri-
minés. Les citoyens, voulant voir la fin de tous ces tripotages,
ont nommé un comité de soixante, chargé de surveiller les
coupables, de déjouer leurs plans et de venger, si c'est possible,
la conscience publique. Mais la clique qui vole la ville de
New-York depuis des années est riche, immensément riche et
puissante. Et les chefs ne craignent pas de dire qu'ils peu-
vent tenir tête à toutes les influences liguées contre eux. On
dépensera des millions pour acheter juges et témoins, et déjà
on a offert, dit-on, $1,000,000 au Times de New-York pour l'em-
pêcher de parler. Il parait que le maire lui-même, Oakey Hall,
est un des plus coupables, et que son zèle apparent dans cette
affaire an faveur d'une investigation, n'était qu'une ruse cf-
frontée.

O1 vertus répuublicaines, qu'étes-vous devenuies ?
L. O. D.

Le .Journ'l de Québec se plaît à vanter l'esprit d'entreprise
des citoyens de Montréal, afin d'exciter l'émulation de Québec.
Voici ce qu'il disait la semaine dernière:

"Il vient de se produire un fait qui donne une idée de la
prévoyance des négociants de cette villa et de la vigilance avec
laquelle ils surveillent ses intérêts. Au commencement de la
semaine, la nouvelle se répandit que le nouveau vapeur de la
ligne Allan, le Sarmatian, mne remonterait pas le fleuve jusqu'à
Montréal, vu qu'il est d'iun tirant d'eau trop considérable pour
faire le trajet sants danger. Il a suffi de cela pour jeter l'alarme
p)armi u'eux qui se flattent d'avoir fait un port de mer, du hâvre
de cette ville. La G izette de Montréal sonne l'alarme et déclare
à ceux que cela concerne, qu'au lieu de discuter la question de
savoir s'il y a dans le lac Saint-Pierre, un chenal de 20 pieds
de profondeur ou non, les commissaires du hAvre devraient de
suite prendre des mesures pour lui donner au moins vingt-
qîuatre pieds d'au."
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Si s. munea, a choisi un conservateur pur sang avec une ma- l'objet. Pas plus qu'à quatorze milles de Melbourne
sreur cmpt de jorité de plus de mille voix. C'est une défaite pour le un Messie a tout récemment buvert une église; il s'y

ousipionsnoelsansde no/rge.E.ropteqde.Cabinet Gladstone. Le "Times" a tout un article sur fit en peu de temps un grand nombre d'adorateurs et de
souscription entre les mains de notre agent M. E. Doron, uS cette victoire des Conservateurs anglais; tout en tentant partisans, et aujourd'hui, ses sectaires se compteraient
collectera cette semaine et kes semaines suivantes dans tous les de prouver que cette élection n'est pas une condamna- par milliers sans une légère faiblesse découverte chez le
quartiers de la vil/e. tion des doctrines libérales, il avoue cependant qu'elle est nouveau dieu et que les journaux de l'endroit appellent

le résultat des bévues commises par le parti à la dernière une inconsistance de peu de gravité. Une femme, cette
BNL 1 VJ Et session. Avec une autre session comme celle-là, Gladstone vieille cause de tant de chutes, a éventé la mèche et dé-

* serait battu aux élections générales, à moins d'une recons- truit les séduisants projets du grand fondateur.
truction complète ou d'un replâtrage général dans son La superstition, la polygamie et le mormonisme y ont

JEUDI, 28 SEPTEMBRE, 1871. ministère. C'est une éventualité qui n'a rien d'alarmant aussi libre cours. Le Times pousse la générosité jusqu'au
pour le Canada. Le gouvernetent de M. Gladstone n'a point de recommander à Brigham Young et à ses disciples

AVIS. pas précisément brillé par la largeur de vue et la généro- de ne pas se décourager, s'il plaît à Grant de les chasser:
M. Edouard Dorion. agent de l'Opinion Publique pour sité vis-à-vis les colonies en général et notre pays en par- qu'ils émigrent en Australie; ils y trouveront plus de com-

Montréal, se proposant de prendre des annonces, ces ticulier. C'est lui qui a eu assez peu de fierté pour nous pétiteurs que de persécuteurs. C'est extrêmement flat-
jours-ici, nous sommes forcés de parler de notre liste d'a- demander huit cent et quelques louis sterling pour le teur pour les bon,; habitants de la colonie de Victoria.
bonnés. Les marchands trouvent que nos prix sont trop "dégraissage" des fusils dont nos volontaires se sont-
élevés, nous nous permettrons seulement de leur faire servis pour repousser les premières invasions féniennes. Tout le monde a encore présentes à l'esprit les hor-
remarquer que si on tient compte de la circulation d'un Si, depuis quelque temps, sa politique a été moins rétrécie ribles scènes de l'insurrection indienne de 1857, dont la
journal et les avantages qu'il leur offre, nos prix sont moins à notre égard, c'est grâce à la force du sentiment public répression coûta des trésors de'sang et d'argent à l'Angle-
élevés, proportion gardée, que ceux des autres journaux. qui a réagi contre ces tendances trop mercantiles. terre. D'après les dernières nouvelles reçues de Calcutta,
Comme il est facile de le prouver, nous comptons de 60 à on appréhende fortement une seconde édition de ce sou-
S80 abonnés dans beaucoup d'endroits et de 25 à 60) dans Ici se place naturellement une réflexion d'un à propos lévement. Les esprits sont fort mal disposés; une couple
toutes les principales aroisses du Bas-Canada. désespérant. Le 41 Tines" journal libéral et qui marche de tentatives de révolte viennent d'être apaisées, et 'é-

Nous ne parlonspas desvilles où not e circulation est presque toujours du côté du gouvernement; le d.Time" tat des choses parait absolument semblable, suivant le
Nusconnue. Inutile d'ajouter quà la ville comme o la qui compte dans le Cabinet Gladstone un ancien rédac- Time, à celui qui a prcédé la grande et terrible affaire de

campagne, notre journal est lu par trois et quatre fois teur, nhésite pas du tout à jete' le pilote par-dessus bord 1857.
autant de lecteurs que nous avons d'abonnés, vû que du moment que la barque est mal conduite Pourvu que I s'étonne encore énormément de ce fait; le gouverne-
c'est un journal de famille qu'on conserve et qu'on garde le parti soit sauf et continue à poursuivre l'application ment anglais a été si lar'ge et si généreux avec les H-in-
en quelque sorte constamment ouvert ou à la vue de tout des principes auxquels il s'est voué, la question du per- dous depuis une dizaine d'années, qu'il ne peut compren-
le monde. sonnel des chefs est d'une importance secondaire. Il ne dre leur mécontentement et leur ingratitude. Il les a

Si les marchands et hommes d'affaires ne comprennent laissés à leur croyance et à leur libre arbitre et il a fondé
pasien celaentantspisepourleux.a.d.u.etepoursnous.pas cela, tant pis pour eux... et pour nous. cherchés, de s'arrêter devant la vanité, l'ambition ou les une foule de journaux dans le but de promouvoir leur

exigences d'un homme. Ce qu'il faut, c'est un chef avancest moral et intellectuel. Dans les seules pro-

A TRARS LE TIES. capable, habile, dévoué, grand tacticien, jouissant de la vinces du Nord-Ouest, il y a vingt-trois journaux, tous

Les lecteurs de 1' Op)inion, nous sauront gré de leur confiance du parti et inspirant le respect aux adversaires; en langue indigène, et dont seize sont entièrement sup.

mettre sous les yeux le résultat de nos courses à travers pouvant aussi bien mener à la victoire qu'opérer de glo portés par 1'Etat, qui en fait lui-même distribuer un

les immenses colonnies du grand journal de Londres. On rieuses retraites. Voilà ce qu'un pays, ce qu'un parti grand nombre de copies. Il y, a aussi un grand nombre

y trouve toujours quelque chose d'instructif et d'amusant. doit chercher dans ses chefs. Quand ils n'ont pas, ou d'écoles.
Le Timses s'occupe de touit, s'attaque à tout, flatte quel- qu'ils n'ont plus ces qualités indispensables, on les met Le Tisse-s pense que tout cela suffit pour civiliser un

quefois, mord le plus souvent; il passe même pour tre de côté, on leur impose la retraite-lorqu'ils ne savent pas peuple barbare, fanatique et qui n'ajamais oublié les pro-

l'ami du gouvernement, qu'il critique assez vertement se la donner. On en choisit de meilleurs. cédés odieux dont ses conquérants se servirent pour le
au moins une fois par semaine. On comprend ces choses-là en Angleterre; on les pra subjuguer. Son étonnement est Pour le moins puéril. Il

Après la clôture de la derniére session, il déclara que tique généralement, parce que là les' hommes sont peu ou n'y a que le catholicisme qui aurait pu adoucir et civiliser

les Chambres et le gouvernement navaient rien fait; que rien, et les principes ou les mesures sont tout. ces peuplades fières et adonnées à une idolâtrie grossière.

louvage d'une si longue session était ridicule et nul, et En Canada, nous n'en sommes pas encore rendus l. On Or, l'Angleterre a refusé et persécuté dès l'origine ce

tou simplementussdetnatureciàijeteredu pdiscrédit nsuralestout simplement de nature à jetee du discrédit sur les dirait que les partis sont faits our les chefs et non lesiationn tagent'civlisaeurprcql nuisteà
hommes publics. Il trace, en passant, une appréciation chefs pour les partis. Un journal dévoué ne peut direfte somecendoitu.sEllepaudenatecqolt îe stes L
mordante du chef du Cabiret. qu'un chef ou un ministre a commis une faute: il n'en a fruitseluapconie auiimprudentequg se

Ce discrédit, dit-il, qui revient au Parlement, quoique pas le droit. Il est frappé d'excommunication ou d'os- leonelui axpso eoe si ele n'uatendpas ne
le blâme en soit imputable aux députés ministériels traciame dès l'instant qu'l ose avouer qu'un ministre ou
comme aux membres de l'opposition, est surtout le ré- un chef peut faire un faux pas. citées par une éducation toute superficielle! Il serait trop

sultat des défauts qui nuisent tant à l'efficacité des talents Nous avons vu la semaine de'nière, un bon conserva- tard.
extraordinaires de M. Gladstone. Commandant la majo- teur fai'e le signe de la croix en entendant di-e que la

rité la plus considérable comme la plus docile qu'ait Mine-vn avait jeté un mot de blâme contre le ministèrede UN NOU EAIt JOURNAL.
jamais obtenue et conservée un ministère de notre Chauv eau. Si c'eût été contre le Gouvernement Fédéral?i
époque, il a cependant mainte et mainte fois ébranler la Ah! le brave homme se serait suicidé pour ne ahêtre M. '. C. Langelier fonde un nouveau journal, La Natio,

confiance de ses partisans et tenu ses adversairs daps un témoin d'un tel abaissement !- l est temps qu'on sorte dont nous venons de lire le premier numéro. Cette

état d'irritation. Dans une circonstance, Il alla jusqu'à'de cette ornière, et qu'on rompe avec ce système humi. feuille, remplace la Gézee de St.n yaeinthe, et cette subs-

déclarer que la Chambre devait reconsidérer ses règle- liant. A force de fixer l'attention publique sur les chefs titution sera vue, croyons-nous, d'un bon oil par tout le

mentl ou trahir ses devoirs; d'autres fois, il la menaçait et de les poser comme nécessaires ou indispensables, on imonde à St. lyacinthe. Entre une Gazette de St. Hya-

de prolonger la sessionJusqu'à l'automne oudde l'ajourner finira par croire qu'il n'y a plus d'hommes dans le pay iou det un e daier de'1. Hyain he, la confusion était

ei octobre. Dans l'exposition du principe ou des détails ni dans les partis. Il n'y aura plus que d'humbles et im- trop facile pour les gens du dehors. Le rédacteur du

d'un Bill, M. Gladstone est aussi éloquent et vigoureux béciles partisans et des hommes providentielg. Quand un Cïn4,x*ti,'tait constammtent exposé à se voir féliciter d'un

que jamaisc; mais en fait de tact, de combinaison et de ipaysen est rendu là, il n'est pas loin de sa perte. article publié dans la Gazette, et réciproquement pour le

connaissance de la nature humaine, l'expérience ne lui a r-édacteur de la Gazette: cela pouvait être comique, mais
ees Mais revenons au ees. Aussi bien, il a de fort curieux n'était pas amusant pour les intéressés.iienxigences d'unnhome.eCe'qu'ildfatlc'estpuneche avancee faut avouer que la Gazette avait des allures

adversaires n'aurait pu emporter avec un égal succès dans i détails sur une colonie anglaise de l'Australie, Victoria Esit
les Communes son bil de l'Eglise d'Irlande et celui de capitale. C'est une charmante ville, Melbourne, qui un peu vives sa polémique était excessivement person-

la tenue des terres, parce que dans les deux cas ses compte à peine 50 ansd'existence et une population flo- nelle, et se ressentait trop des animosités qui d'ordinaire

?roppres convictions puisaient une nouvelle force dans laurissante de deux cent mille habitants. Le Tipes fait beau- courent les rues dans une petite ville. Avec la n

aveur populaire et dans l'appui unanime de ses partisans. coup d'éloges de la colonie et de la ville; il y mêle un le aurair se permettra d'être plus humain, et si l'un et

Durant la dernière session, il a permis à ses collègues de grain d'ironie et de sarcasme. Il conseille fortement aux l'autre s'en donnent la peine, ils trouveront le moyen de

présenter plusieurs projets qu'il était évidemment imp qs- idéologues et aux marchands de nouveautés en politique rendre à la presse de St. Hyacinthe cette dignité qui trop

siledefire adopnter:- tandis qu'il avocassait certaines! et en religzion d'aller y établir domicile:- veet une terr-e souvent lui a fait défaut.

~nesures plusôtardodcleuruimlois, maiseauxquellessilneidoite paoenteppour eux.L babrNaationardtour pincauxai olloes o
ai pa tutelafore e sn ppu mral Ansi lon 'a En aidone gOunent oist demeeu rs.hage to cédés Hodieux Mecirnt s conurnt de Csrirn Come M.

jaaiscruqu'l (ésiaitsinèrmen aumener 'eficaitéle jomrend c citoeàen igpa terr bounles por Laubuguer. isontai connmbtetu dans les moins urtiI

de larmé, etsa onvesionrécete t suite la tic- ue exurnéraeet pasir qe riso lsixomms st touou cnsaqelat;lcisme uiurhit dan l'ooition, civiis

trin du cruin npettruvesonexpicatonueidns , pe près srncies touvler mu e nouvea gouveneenàces n'estpads uièes raisonnéuiesmàêune idltreoaère.u

imagnaie s'ffoçai de air sorir e Iydearkla nanada nousAnglenl onae, asntorernut l .mon jorna i'nglterresat refus nen voséun s originue que

Chamre es ommnesse ro'ua, lalinde a drnir ait peue prs) part si ontnt, pouande àhf un moise le rn e tusan agie nouivlsateur parce pasi nuist à l

session, inextricablementsconttrné. Unnjotrnalidévoué nd peut demiedsomarcheeoneadsousula manlunapaysàquicpeut voustsigner

L'exuseque es fficersn'on pa comrisles rdrs 'dn cheux ou unrmiisturecments par fanée?: iLe n- ait premièr conduie asstinmruentprequ'ilte. La

reçu, ouque es roups on refsé 'obér aucom an-its oitIuesystfausié r s'xomuies.ion M. d'van paso de pricipes encor dvsenti le l nratteursdeps uneé

demen, s'éanoui come l'obre dvantla réonse iusme adès relerstan qui e Caave vudrai isre oueî rouxvel celsio su e ponte picalesmentaise l assinx

conluatequedetelesmésvenurs na i'ien jaai eft peunnfair décar deu a.n to rianqe biées ae ue pé dcao toute.E su efelles peaitrod

avec un chef capable. e~Nst mainste untapremine drnisre, veseai cosu'àva lard.tedietncesieetcor q'l otsp

grands du jour.eurniaieegndelari n nedn dr u auteetl urecntnee caneq'l nat
rié a ls onidrbl cmm aludclequa n inre''agion eté munie mon positieontr soile, mnitèe - xcnevtUrs d'n droitAU JOUrA quueL.éde

cofie art libéralrisn det seubi ue adéfair as hun btébolduelE Astraet1 e Tiems quovotdnous povz"nnentont eulre de pruesier lemérovebe

lint ocube. Dansl'expoEstioneyu piCie olèges éltal, nitdan le prhtis. l pr'yr u pluse issinnbies det vo-treop fatilen prlsumens ul dehors n'e péatu lanim

qui a toujours envoyé, depuis 1847, des libéraux aux Com- propre croyance; quelquefois vous pouvez même en être chose que la Gazette.
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Faut-il le dire? nous croyons que la Gazette se plaçait à
un point de vue plus juste. Car il y a vraiment diver.
gence de principes entre conservateurs et libéraux. Sous
le régime des institutions parlementaires telles que pra-
tiquées en Amérique, tous les hommes politiques sont des
libéraux, mais ils se forment en deux camps selon qu'ils
professent plus ou moins le libéralisme politilue, selon
qu'ils veulent donner au peuple, à la masse, une influence
plus ou moins immédiate et exclusive sur le gouverne-
ment de la chose publique. Or ce plus et ce moins repté-
sentent des principes. Un tel veut abaisser le cens élec-
toral, tel autre s'y objecte. Celui-ci veut la liberté, la
souveraineté populaire limitée, celui-là la réclame sans
limites. M. Gladstone, pour prendre un exemple en
Europe, est en faveur du scrutin secret et du -1 déséta-
blissement," M. d'Israëli est contre. Cela suffit pour que
M. Gladstone soit un libéral et M. d'Israëli un conserva-
teur: afflire de comparaison. Dans notre pays, certains
hommes ont voulu "lles juges de paix électifs et les par-
lements annuels," et plus tard ont demandé que le peuple
fût consulté directement sur la question de la Confédéra-
tion; d'autres s'y sont opposés: de là deux partis, sépa-
rés par le principe même de la liberté entendu
différemment. Il n'y a que peu de jours encore, on a
lancé un programme demandant l'abolition du Conseil
Législatif de Québec. Les conservateurs s'opposent à
cela, et pourquoi? sinon pour obéir à leur principe que
l'influence populaire, celle de la Chambre d'Assemblée, a
besoin d'un contrepoids. D'autres questions non moins
importantes, étudiées de près, prouveraient la même di-
vergence essentielle.

La Xations fait, d'ailleurs, profession de "la plus en-
tière soumission à l'autorité religieuse," et promet de
consulter " dans les questions mixtes ceux qui pourraient
la guider." Que la Nation soit séparée du Courrier, en
politique, par des principes ou seulement par des ques-
tions d'administration, on sera heureux dans tous les cas
d'espérer qu'il n'y aura plus à St. Hyacinthe de discus-
sions religieuses entre les partis que représentent respec-
tivement ces deux feuilles. Qu'il en soit ainsi. On peut,
on doit même rester uni sur les matières religieuses, tout
en se divisant en politique. Cette opinion, ou nous nous
trompons beaucoup, est celle même du Courrier, qui sera
content sans doute de n'avoir plus à combattre qu'un
adversaire purement politique.

Osca Dux.

La Cour Criminelle s'est ouverte lundi matin, à Mont-
réal. L'hon. Badgley est le juge siégeant et M. Piché
représente la Couronne.

En voyant monter l'hon. juge sur le Banc, les avocats
se demandèrent comment il se fais ait qu'on pût assister
à un pareil spectacle dans un pays bien organisé. Il
est malheureux d'être obligé de faire des remarques
désagréables à l'égard d'un juge dont la science, le talent
et l'amour du travail sont si remarquables; mais le de-
voir avant tout! Il est des infirmités qu'on déplore mais
dont on a le droit de parler, lorsqu'au lieu de se faire ou-
blier, elles se manifestent d'une manière dangereuse
pour les intérêts de la société. Tant pis pour les juges
qui ne comprennent pas leur position! et tant pis aussi
pour les ministres ou procureurs-généraux qui n'ont pas
assez d'énergie pour faire respecter les choses importan-
tes confiées à leurs soins !

Quel ordre de choses ! Quelle organisation! Faut-il pour
être bon conservateur conserver tout cela ?

L'honorable Louis Joseph Papineau est mort, samedi soir, à
Montebello, sa résidence d'été, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans.
Les dépêches télégraphiques faisaient pressentir depuis quelques
jours la fatale nouvelle qui annonçait, dimanche matin, le tré-
pas de l'illustre orateur. Pris soudain d'une imtlammation de
poumons, il pouvait diflicilement à un âge si avancé, malgré sa
vigueur naturelle, triompher de cette sérieuse maladie. Le
temps ne nous permet pas de dire plus au sujet de ce triste
évènement. D'ailleurs, nous avons déjà publié, l'année der-
nière, la biographie et le portrait de M. Papineau ; nos lecteurs
pourront y référer.

FEU MoR. DEMERS.

Nous n'avons pu jusqu'à présent parler de ce saint évêque
qui vient de mourir après une vie tout entière consacrée à la
propagation de la foi.

Le Très Rév. Modeste Diemers, premier évêque de l'île Van-
couver, naquit le 11 octobre 1808, d'une pieuse et honnête fa-
mille, dans la paroisse de St. Nicolas, près de Québec, Canada.
Il fit ses études au Séminaire de Québec, fut ordonné prêtre le
7 février, 1836, et laissa le Canada pour la Rivière-Rouge l'an-
née suivante. Ayant été désigné pour accompagner le Très
Rév. F. N. Blanchet, vicaire général de Québec, à la mission
lointaine d'Orégon, il partit avec lui pour s'y rendre le 10 juil-
jet, 1838, le Père Blanchet ayant laissé Montréal le 3 mai pré-'
cédent. Ils atteignirent le Fort de Vancouver le 24 novembre
1838, après un long, pénible et ennuyeux voyage de près de
sept mois, fait en canots et en bateaux à lexception de trois

jours passés à cheval pour se rendre de la Saskatchewan laux ri-
vières d'Athabaska, et de neuf jours employés à franchir les
Montagnes Rocheuses, de Jasper's House à Boat Encampment,
ou Big Bend, sur la rivière Colombie.

Nous regrettons de ne pouvoir donner plus de détails sur
cette vie de sacrifices héroïques, de dévouement inaltérable au
milieu de populations sauvages et barbares. Mgr Demers joi-
gnait à de grandes vertus beaucoup de talent.

CHOSES ET AUTRES.

Quelqu'un qui revient de Québec. dit qu'il n'a vu que
des étra -gers pendant l'Exposition. En mettant pied à
terre, il demanda à quelqu'un le chemin d'un bon hôtel:
" Je ne puis pas vous dire, monsieur, je suis étranger
ici." Après avoir fait la même demande deux ou trois
fois sans obtenir une autre réponse, il parvint cependant
à rencontrer un Québecquois qui le mit dans la bonne voie.
-Rendu à l'hôtel, il se hâta de demander au commis de lui
indiquer l'endroit de l'exhibition. Le commis lui répon.
dit qu'étant arrivé de la vieille à Québec, il n'avait pas en-
core eu le temps de rien voir.

Un peu déconcerté, notre homme s'en alla cependant
porter sa malle dans la chambre qu'on lui avait donnée.
Il venait d'y entrer, lorsque l'une des servantes vint frap-
per à la porte de sa chambre pour le prier de la conduire
à la cuisine, en lui disant qu'elle était étrangète et qu'elle
avait perdu son chemin. Aptès plusieurs autres contra-
riétés du même genre, notre homme vint à bout de ren-
contrer un Québecquois qu'il ne voulut pas lâcher durant
tout le temps de l'exhibition.

UNE ERREUR TYPOGRAPHIQUE.

Un journal américain devait publier dernièrement deux
paragraphes bien distincts ; dans l'un, on parlait du ser-
mon d'un ministre protestant, et dans l'autre, de la course
furieuse d'un chien. Le metteur en pages ayant mêlé
les deux paragraphes, on lut, le lendemain, ce qui suit
dans le malheureux journal:

" Le rév. James Thompson a prêché devant un auditoire
considérable, dimanche dernier. C'était son dernier ser-
mon avant de partir pour l'Europe. Il exhorta l'assistance
à prier pour lui et fit quelques remarques pleines d'apro-
pos sur son départ prochain. Alors des enfants le sai-
sirent, lui attachèrent une chaudière après la queue et le
lâchèrent. Une grande foule se rassembla et s'amusa à
le voir ainsi courir dans les rues de la ville. La police
devrait empêcher les enfants de selivrer à un pareil amu-
sement."

loUR L s VIEUX GARÇONS INCRÉDULEs.

Voltaire, leur maître, a dit: " PIlus il y a d'hommes

FAITS DIVERS.

Il est arrivé une aventure fort désagréable à Mlle Thurston
qui, durant l'été, a fait plusieurs ascensions en ballon. Partie de
Watertown dans l'après-midi, elle arriva vers 7 heures au des-
sus d'une forêt où son aérostat descendit et s'accrocha au som-
met d'un arbre. Comme il faisait déjà nuit et qu'elle ignorait
complètement où elle se trouvait, elle se vit forcée de passer la
nuit dans son gite aérien. Au matin, elle déroula une corde
qui lui sembla presque toucher la terre, mais après s'être laissée
glisser jusqu'au bout elle découvrit que la distance qui la sépa-
rait du sol était d'au meins 20 pieds. Il n'y avait pas à balan-
cer ; notre jeune aéronaute se laissa cheoir, sans heureusement
éprouver d'autre mal qu'une forte secousse. Elle se fraya en-
suite un chemin à travers la forêt et arriva à 6 heures du matin
à une ferme, où on s'empressa par une hospitalité des plus cor-
diales, de lui faire oublier ses contretemps.

Encore un suicide, entouré de circonstances bizarres.
On lit dans le Phare de la Loire.
Dernièrement, on enterrait civilement à Chablis, une jeune

fille morte dans les circonstances suivantes:
Indignement abusée par son amant, qui avait promis de l'é-

pouser, elle voulut en finir avec la vie.
Elle écrivit au jeune homme sa résolution bien arrêtée, et

plaça en évidence une lettre fort touchante à sa mère qui, selon
son habitude, était partie le matin pour aller travailler aux vi-
gnes; puis elle s'enferma dans une chambre, mit des tampons
de linges aux fenêtres, alluma trois réchauds, se vêtit tout de
blanc et se coucha sur son lit. Elle attendait la mort, et en
attendant, un crayon à la moin, elle notait tout ce qu'elle éprou-
vait:

" Je n'ai pas mal au cœur, écrivait-elle, ma tête est libre.-
Des mouches noires voltigent devant mes yeux.-Les mouches
ont disparu.-Les mouches de tout à l'heure sont revenues.-
Je souffre ; mon front brûle mes mains."

Le crayon tomba, et quand les parents revinrent le soir à la
maison, ils ne trouvèrent plus que le cadavre de la jeune fille.

AFFREUx.-Une dépêche de Fisk Hill Landing, Poughkeepsie,
le 15, dit qu'un petit garçon de deux ans, appartenant à la
femme forte de la ménagerie de O'Brien, est mort de faim, jeudi
soir. Cette dépêche ajoute que le petit malheureux avait été en-
fermé seul dans une chambre, les mains liées derrière le dos.
Regardant par la fenêtre, il demanda un morceau de pain à la
cuisinière. Cette dernière prit une échelle, y monta et lui jeta
un morceau de pain sur le plancher. Il parait que la femme
avait acheté l'enfant à Paris pour la somme de $100, afin de
lui donner un rôle dans la ménagerie. Le petit malheureux a
été inhumé aujourd'hui. On est en mesure d'arrêter la femme.

Un acrobate américain, nommé Donaldson, a beaucoup
étonné, l'autre jour, les habitants de Reading, L., en faisant une
ascension dans un ballon qui, pour toute nacelle, n'avait qu'un
trapèze, où s'est assis le hardi aéronaute et une ancre qui ser-
vait de lest. Lorsqu'il fut arrivé à une hauteur de 300 pieds,
il commença ses évolutions gymnastiques, qui durèrent au
moins un quart-d'heure, et après s'être reposé quelques secon-
des, il les répéta de nouveau, cette fois à une distance de trois-
quarts de mille (le terre.

mariés dans un pays, moins il y a de crimes. Le ma- Il vient de paraître un livre qui jette un singulier jour sur
riage rend l'homme plus vertueux et plus sage. Un le rôle de Napoléon Ill à la bataille de Sédan. L'auteur est le
homme qui n'est pas marié n'est que la moitié d'un être général Wimpfen, qui prit le commandement après la blessure
parfait; pour le compléter, il lui faut l'autre moitié. I de MacMahon. Par trois fois, le général Wimpfen, dans cette
ne peut pas pIus marcher dr'oit qu'un bateau avec une journée, fit demander à l'empereur, même par écrit-les lettres
rame, un oiseau avec une aile." sont là-de venir se mettre à la tête des troupes pour tâcher de

Ecoutez, messieurs les bacheliers, et réfléchissez. faire une trouée. Napoléon III ne répondit qu'en arborant et en
envoyant le drapeau blanc. Pendant ce temps, l'infanterie de

i.marine essayait de reprendre Bazeilles. Pauvres gens!
Le soir de la bataille de Mouzon, où le 5e corps avait été

Lundi, a eu lieu, à l'amphithéâtre de l'Univerité Lavai détruit, Napoléon III, assure également le général Wimpfen,
de Québec, l'ouverture des cours publics dont nous avons s'occupait de sa cassette particulière et télégraphiait que l'en-
déjà parlé. gagement n'avait pas été sérieux.

Voici les différents sujets qui seront traités pendant le Le livre du général Wimpfen, qui est l'ouvre d'un homme
cours de l'année, et les noms des professeurs: de cœur, avance, cn o itre, un fait grave. Son rapport, envoyé

M. le Dr. Larue, chimie appliquée à la métallurgie, et à Paris dans les premiers jours de septembre, aurait été écarté
chimie appliquée à l'agriculture et à l'industrie; Rév. T. par une haute influence, pour ne pas déplaire au général Du-
lamel, physique et mécanique appliquées, et génie civil' crot, avec lequel, pendant la bataille de Sédan, le général
Rév. B. Paquet, droit naturel; M. Langelier, économie Wimpfen eut un conflit.

politique; Rév. M. Beaudet, littérature grecque. LE oíÉNÉRAL cilAN(ARNiE.-Une dépêche dit que la santé ·du
Les journaux de Québec invitent ardemment la jeu- général Changarnier est rétablie.

nesse à suivre ces cours. Ils ont raison de le faire. Mais C'est de la goutte que souffre l'illustre général. Il l'avait
à notre tour, nous prions nos confrères de recueillir, dans aux mains lors de la dernière bataille qui eut lieu devant Metz,
l'intérêt du public, les enseignements pr u q vont et elle fut l'occasion d'une scène qui appartient à l'histoire de
sortir de ces cours. prcieux qui la campagne du Rhin.

sBALSAMO. Le général ne tenait qu'à peine les rênes de son cheval, et
la malheureuse bête ne faisait que pirouetter sur elle-même. A
plusieurs reprises, le général la ramena, et toujours elle lui

WOLFE ET MONTCALM. échappait et revenait à son pivotage. Lassé, on entendit alors
Plusieurs fois déjà nos lecteurs ont lu dans les colonnes de Changarnier s'écrier

notre journal, le récit des événements tristes et glorieux que ce " Maréchal-des-logis, prenez la bride de mon cheval; c'est
monument est chargé de commémorer. Ce monument unit, de face que je veux être tué par l'ennemi."
dans une même immortalité, le vainqueur et le vaincu, tous Noble parole et bien française et qui partait, non pas seule-
deux grands et dignes du drapeau sous lequel ils combattirent. ment des lèvres, mais encore du cœur de celui que M. Thiers
Nos lecteurs trouveront, dans le roman que M. Marmette pu- a appelé "4la plus belle âme militaire de notre pays."
blie en ce moment dans l'Opinion Publique, le récit intéressant T'c na r ea d s hons-Locpation prussienne produit assez de dramnes,;scos
de ces événements, lui gré de nous avoir donné une comédie.

L'autre jour, une noce s'abattait sur Saint-Denis. On dina,
LES JARDINS DE BERLIN. on courut les champs, enfin on finit par s'installer dans un jar-

Cette gravure représente l'intkrieur d'un jardin d'hiver prés dia, où les hommes se mirent à boire de la bière, tandis que
Cettergravurereprésenteu'intrrieurm'unijardine'hivereprèsles femmes chantaient et dansaient des danses rondes.

de Berli. Ce jardin d'une grande magnificence, renferme Mais on avait oublié les Prussiens et leurs réglements. Tout
toute espèce de plantes tropicales et de tieurs éxotiques. à coup une patrouille surgit qui met la noce tout entière au

violon, ni plus ni moius que dans la "lMariée du Mardi-Gras."
WIESBADEN. Et, pour compléter la ressemblance, les hommes furent mis

" On du Bede, est un dicton bien connu en Europe. d'un côté, tandis que les dames étaient incarcérées de l'autre.
Parmi les amusemBae,es u'n dtrove bn yn re u le c La pauvre mariée fondait en larmes, dit le Mon teur, et trou-

Parmi les amusements qu'on y trouve on y remarque les ce-vatpumsnesauideoc.Learéepta.
lèbres tables de jeu. L'établissement où elles sont, est cons- vait peuamusante sa onnit de noces. Le maritempêtait.
tamment encombré d'une foule considérable. Des salles de ra- Heuruseaent qu'une bonne âme vint conter l'aventureau
fraichissement sont ouvertes, et la musique ne manque pas. e ommandant de place qui, quelque Prussien qu'il pût être,

fut attendri et fit immédiatement remettre en liberté la noce,
à laquelle on intima l'ordre le quitter Saint-Denis.

Un incendie né dimanche à 3 heures du matin, à St. Albans Elle ne se le fit pas dire deux fois.
(Vermont) dans Lake street, a réduit en cendres toute la por-
tion sud de cette rue, depuis le Ilblock" Farran jusqu'à la
"St. Alban's House." Quinze maisons d'habitation ont été dé-
truites, ainsi que plusieurs magasins, entrepôts, écuries, les bu-
reaux du Transcript et ceux du journal français le Protecteur.
Les pompiers n'ont pu, faute d'eau, combattre l'incendie, qui
s'est éteint de lui-même après avoir fait rage pendant cinq
heures. Les pertes matérielles sont évaluées à $300,000 et
couvertes en partie par des assurances. Aucun accident n'est
signalé.

Un ferîmier de l'ouest a donné à sa fiancée un petit moulin
en argent. à

Un père de fattille du Maine a présenté au fiancé de sa fille,
la veille du mariage, un compte pour quatre ans de pension de
sa fille durant le temps où ils avaient été engagés ensemble.

NAISSANCE.
En cette ville, samedi soir, le 23 courant, la dame de Ls. de

Narbonne Lara, un fils.
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gNR1GISTR* on conformité de l'Acte pour protéger Il bondit sur ses pieds et descendit les esca-
les droits d'auteurs, de 1868. liers quatre à quatre pour aller voir ce qui se

U INTENDANT BIGOT. psavait quelques pas dans la rue
Saint-Louis, il la quitta aussitôt pour s'engager

PAR JOSIPH MARMETTE. dans les rues Sainte-Anne et du Trésor. Il dé-
SECONDE PARTIE. boucha en courant dans la rue Buade, longea

la cathédrale et traversa la grande place de
l'église.

CHAPITRE VII.-Suite. Mais il ne rencontrait personne.
Son excitation était si grande qu'au lieu de

Quelquefois ses sanglots se changeaient enCreufis se sa oueurageinte descendre la rue (le lat Fabrique, ainsi qu'il en
cris spasmodiques et sa douleur se réveillait avait d'abord l'intention, il continua d'avancer
plus intense, comme le feu d'un brasier auquel tout droit dans la rue de Léry.
on jette un nouvel aliment. C'est qu'alors il Quand il reconnut son erreur, il avait des-
songeait que le matin même, il la pressait con-
tre son cœur, sa belle fiancée qui frémissait Il s'armêtiéuelecnde.
sous son étreinte ardente. C'est que les gais I-B a es ce'
rêves d'avenir qu'il faisait alors, revenaient remonter. Continuons. Je vais prendre la rue
maintenant, par volées, croasser sur son mal- Couillard.
heur et lui jeter le cri sinistre entendu par un
poète malheureux dans une heure d'amer dé- Commiltouait lepsecod cindr q
laissemet offrit à sa gauche, il aperçut Mlle de Roche-

" Never! o never more! brue à dix pas de lui.

Une fois il essaya de relever la tte pour -Mordieu! s'écria-t-il, comment se fait-il
s'assurer si réellement- elle était bien morte, m'enlprévnie
celle qui lui disait à l'aurore si riante de ce Il fit deux pas au-devant du la pauvre en-
funeste jour : Raoul, je t'aime! fant, qui s'affaissa morte d'effroi.

Mais à peine l'eut-il envisagée, qu'il fut pris Elle le redoutait et le haïssait tant cet hom-
d'une nouvelle crise. me, que sa présence inattendue avait arraché

Eperdu de souffrance, exalté par la douleur, soudain à Berthe le peu de force et de vie qui
il colla ses lèvres brûlantes sur la bouche glacée lui restait encore.
de la morte. Puis, sentant que le délire lui mon- Bigot sarrêta près (le la jeune fille étendue
tait en bouillonnant jusqu'au cerveau, il s'arra- sans mouvement au milieu de la rue.
cha de ce baiser suprême et sortit en courant __Que faire? dit-il en se frappant le front.
comme un fou.

Voyons maintenant ce qui était arrivé âMlle vaal'alarmeseté eslillervdco-
de Rochebrune, après que Raoul l'avait quittée rait cmeunearm ée <le poudre lau
à l'entrée de la rue du Palais. on met le feu.

Quand la déclivité de la côte lui eut caché Déjà les miliciens et les bourgeois sortaient
son fiancé, elle continua de longer la rue Saint- de leurs maisons, et <e toutes parts des cla-
Jean et se dirigea vers la rue Couillard en ga- meurs confuses s'élevaient.
gnant les remparts de l'est. -Filons! pensa Bigot. On ne doit pas me

Encore convalescente, énervée par les an- voir ici, et d'ailleurs, la belle n'étant qu'éva-
goisses et les fatigues de la nuit, brisée par la nouie,je la retrouverai bientôt.
course à cheval qu'elle venait de faire, Berthe I venait à peine de disparaitre ai premier
avait ressenti une faiblesse extrême en mettant détour de la rue qu'un ptit groupe (le mili-
pied à terre. ciens qui s'étaient habillés et armés à la hâte,

Elle entra dans la rue Couillard en se tra- vint se heurter sur le orps de Berthe en
nant avec peine et demandant à Dieu qu'il lui criant:
donnât la force d'atteindre le logis de sa pa- -Aï'!
rente. -Holà

Le sang bourdonnait dans ses tempes et ses -Qu'est cela?
muscles détendus lui refusaient leur secours. __iTe femme!
Elle sentait ses jambes se dérober sous elle à -Evanouie.
chaque pas. -Morte!

Elle allait cependant entrer dans la côte de -<
Léry, lui termine la rue Couillard à angle dr'oit. îiAtedsmaiscest'on MloRce
lorsqu'elle se trouva soudain face à face avec _bie a aosinest a .veile .dM lle ong-
uin homme qui descendait en toute hâte. bruilcure-sur leemrs eons

A peine eut-elle envisagé cet homme, qu'elle poutant ueéirsonnières nglais
jeta un grand cri et s'affaissa mourante au mi- pontnellaier sodnslre?
lieu de la rue.

Celui dont la vue seule l'avait ainsi foudroyée, -t
c'était Bigot.demoile...c'état Biot. ....-Tut 1 tut ! interrompit un sergent qui se

L'intendant, anxieux du résultat de sa tra- trouvait avec eux, que deux d'entre vous la
hison, avait passé la nuit dans le logis désert portent cîxuz sa parente. Allons, Pierre et
de Mme Péan, qui était absente de la ville avecJacques vite, et venez nous rejoindre ensuite
tous ses serviteurs depuis le commencemental r i a
<lu siége. La maison de la dame était située.alpeSu o c égse tn
comme on sait, dans la rue Saint-Louis et domi-
nait de beaucoup les remparts de l'ouest, alorsàcoups d< crcsse dans la porte (le l'habitation
très-peu élevés; de sorte que de l'étage supé-< la vieille dame.
rieur l'on avait vue sur la partie des plaines Nous renonçons à peindre la douloureuse
d'Abraham, qui avoisine la ville. surprise qui saisit Mlle de Longpré à la vue du

Bigot s'était rendu dans l'appartement lecorpsinanimé de sa parente.
plus élevé, du côté de la campagne, et s'était D'abord elle voulut croire que la jeune fille
mis en faction, à la fenêtre, dès le milieu de la n'était qu'évanouie. Mais quand on eut essayë
nuit. tous les moyens imaginables pour la faire rp-

Vers une heure du matin, il avait entendu, venir, et qu'on eut constaté que la ialicu-
venant du Foulon, des coups de feu qui gron- relise enfant ne donnait aucun signe de vie,
dait sourdement à distance. Mais la nuit était Mlle de Longpré perdit connaissance.
encore trop noire pour qu'il y pût voir quelque Quelques voisines charitables se chargèrent
chose. chosed'ensevelir Berthe, qu'elles Placèrent dans le

Durant plus d'une heure il prêta l'oreille à salon, ou la grarfd'chambre, comme on disait
la fusillade, qui finit par s'éteindre et cesser alors.
tout à fait. tout àfait.Un tel état de torpeur suivit l'évanouisse-

Qui saura jamais les angoisses honteuses diuent de Mlle deLongpré qu'elle ne songea nul-
traître tandis que sa face blême, sortie de la fe- lement à faire parvenir cette fatale nouvelle
nêtre ouverte, se penchait dans l'ombre pour chez Raoul que,
aspirer, avec l'air frais de la nuit, les premières absent. Voilà pourquoi Beaulac était veni se
effluves du malheur qu'il préparait au pays de- heurter si brusquement contre le cadavre de sa
puis si longtemps ? Qui nous dira les tempêtes fiancée.
qui soulevèrent sa poitrine pendant les trois(lii suleèret s potrie pndat ls tois Meurtri, broyé par la main d'airain dut mal-
heures que ses yeux hagards voulurent percer lieur qui l'étreignait avec une fureur toujours
les ténèbres pour y trouver l'indice de notre croissante depuis quelques mois, Raoul Passa
honte et du succès de son infamie ?

La nuit, cependant, fuyait peu à peu devant
l'aurore qui, victorieuse, envahissait la cm-a lede douleuril
pagne en refoulant l'obscurité.madsatlcilqi'aatfitimah-

Dès le premier reflet de jour pâle qui vint rux aeétnô emilussni
éclairer la plaine, Bigot la scruta d'un regard mnsprlsbn rnie ui eatàs
avide. Mais il ne vit rien ; car le renflement pes irmt euspuiusanei
de la colline qui s'élève à quelques arpents de dmnatpro iudsbapêe u
la porte Saint-Louis s'interposait entre lui et liarcatl éie ussi mgnto
l'armée anglaise, dès lors rangée en bataille aut
pied de la déclivité qui commence auprès de',pirs lr limlri rnsesl
la prison neuve. Bigot, qui s'était imaginé queSegurtlairedeenepr.umrae
les ennemis tenteraient de surprendre la villelaveàsfiné
s'ils réussissaient à s'emparer <les hauteurs de Duatcteiernblnidothqe
la falaise du Foulon, fut consterné d<e ne pointseodennaisn<lrdnsecere-
voir les Anglais apparaitre prés des murs. dooiiijuehm ,Railpu'atts

Pendant plus d'une heure, son oeil terne restalelamsdss et.Sit onslet
fixé sur le mamelon de verdure qui traçait sa<'àsaprélafctodun aetou'n
ligne onduleuse sur le ciel rosé du matin, mais aipu aesre amrs ofrne
vainement. L'Anglais ne se montrait pas. Masiéttsellepurophinlerse

-Auraient-ils été repoussés? se dit l'infâme', aadné 'ttdaiainetêedn
qui déplorait déjà l'inutilité de sa trahison. leulstrvatavieaatponéccn

Il était quatre hteures.datunsiato anlg'àlaie,' (a'
'Tout à coup, il entendit le son des claironslevitmsdla aalecopintbn

qui donnaient l'alarme. Ces cris stridents duidsai tdsprn. asl aiaee

cuire enaentde a prteSait-aan.sei.udeos

Sur le matin cependant, comme Beaulac
épuisé gisait sur sa couche, abruti par la souf-
france morale, il entendit des pas pesants au-
près de lui. Mais il ne bougea pas.

Il sentit qu'une main rude se posait sur son
épaule. Il put lever enfin la tête.

Lavigueur se tenait debout devant lui et le
regardait avec une profonde commisération.

Le contact de la main loyale du seul homme
qui lui fût dévoué dans le malheur, eut un effet
terrible sur son organisation énervée. Si la
source de ses larmes n'eût pas été tarie, Raoul
aurait fondu en pleurs. Mais ses yeux, brûlés
par l'insomnie et la fièvre, restèrent secs. Sa
poitrine se souleva comme pour sanglotter.
Et cependant, ses lèvres firent vibrer un rire
nerveux et strident.

-Mon Dieu! il est fou! pensa Lavigueur
qui, avec un puissant effort, parvint à étouffer
un sanglot convulsif.

A la dérobée, il essuya deux grosses larmes
qui roulaient sur ses joues hâlées. Il comprit
que pour opérer une diversion salutaire à l'ex-
altation douloureuse de Beaulac, il fallait don-
ner un autre cours à l'emportement de sa
passion.

-Monsieur Raoul, <lit-il d'une voix trem-
blante.

Beaulac riait toujours, mais d'un rire épou-
vantable.

-Monsieur Raoul, il vous faut vivre pour-
tant.

Le jeune homme ne semblait pas entendre.
-Savez-vous pourquoi, mon lieutenant ?
Le brave Canadien serrait affectueusement

la main de Beaulae dans sa grosse main cal-
leuse.

-C'est qu'il vous reste à vous venger!
Raoul ne riait plus et semblait écouter cette

voix qui lui parlait, comme si elle fût venue
de loin, de bien loin.

-Me venger? murmura-t-il.
-Oui, mon lieutenant, vous venger de Bi-

got.
-Bigot! cria Raoul.
Son oeil éteint se ranima. Il grinça des

dents.
-O l'être exécrable, cause de tous mes

maux! s'écria-t-il.
--- Cause surtout de la mort de mademoiselle

Berthe, reprit Lavigueur dont la voix trembla.
-Que dis-tu, Jean !
-La vérité. Ma sœur qui est mariée avec

Pierre Couture, le menuisier qui demeure à
côté d'ici, dans votre rue, ayant été éveillée
ce matin en sursaut par les cris d'alarme que
jetaient les clairons du corps de garde de la
porte Saint-Jean, sauta à bas du lit pour aller
regarder ce qui se passait dans la rue. Elle
aperçut de la fenêtre une femme étendue sans
vie devant la porte, tandis qu'un homme s'en-
fuyait à toutes jambes après s'être penché un
instant Vers la jeune femme. Cet homme, elle
eut le temps de le reconnaitre. C'était l'inten-
dant. La jeune femme, mademoiselle Berthe.

Raoul poussa un cri de rage, un hurlement
de bête féroce.

Il ne pouvait pas parler, il suffoquait, et
tournait autour dle sa chambre comme dans sa
cage un lion furieux.

-Qu'ai-je fait, mon Dieu! pensa Lavigueur.
Sa folie va le reprendre, pire que tantôt. Il va
se tuer peut-être!

Mais Beaulac s'appaisa bientôt et venant
s'arrêter en face le Lavigueur étonné de ce
changement brusque, il lui <lit d'une voix cal-
me, terriblement calme:

-Oui, Jean ! il faut vivre pour qu'il meure
cet homme maudit! Vois-tu, Jean, c'est cette
main-ci qui le tuera!

La menace était si fortement accentuée,
<îue Lavigueur en frissonna.

-Mais, ajouta Raoul, quand j'aurai vengé
Berthe, je ne vivrai pas longtemps.

Lavigueur n'osa point relever ces dernières
paroles.

Il était trop content du résultat obtenu.
Il passa le reste du jour avec Raoul, de peur

qu'une nouvelle crise venant à s'emparer du
jeune homme, ce dernier n'attentât à ses jours
dans un moment de délire.

AiMais, ainsi que l'avait prévu le Canadien, les
idées de vengeance qu'il avait infiltrées en
Beaulac avaient appaisé la frénésie de la dou-
leur de Raoul.

Maintenant, bien qu'il fût sombre comme la
pierre d'un tombeau dans une pluvieuse nuit
d'automne, et qu'il ne dit pas une parole à La-
vigueur pendant tout le jour que celui-ci s'as-
treignit à passer à côté de lui, un grand calme,
voisin il est vrai d'un profond abattement, sue.
céda à P'excitatio)n fébrile qui l'avait précédé.

Et pourtant, comme il le retournait dlans soit
coeœu' ce dard atroce que la main de' l'infortune
y avait enîfoncé ! Coîmme il se complaisait, du-
ranît cette lente journée, a envenimter sa hles-
sure en la froissanît sans relâche au contact de
la mémoire de ses joies passées !
jEnfin, quand chacune des minutes de cet in-
terminable jour cuIt déchiré son âmne de ses
soixante aiguillons, quand la lumière du soleil
cuit été lassé <'éclairer son supplice, la nuit
vint se pencheur à son tour sur P'infoîrtuné pour
le bercer encore de' la plainte irritante du soit-.
venir.

D)éjà l'ob)scurité dlescendlait jusqu'au piavé
des rutes, lor'sqîue RLaoul se leva soudain.

-Il faut que je so<rte, dit-il à Lavigueur.
-Pardonne-nmoi, mont lieutenant, mais où

allez-vous donc ?
--La voir.
.- Mel perinw't it m, miontsieuri Rao>ul, de la

revoir aussi? N'a-t-elle pas été mon enfant du-
rant toute une année?

Beaulac tendit la main au Canadien.
-Viens, dit-il.
Ils sortirent tous deux, et se dirigèrent silen-

cieux lu côté de la petite maison les rem-
parts.

Ils entrèrent chez Mlle de Longpré.
Rien n'était changé clans la grand'chambre.

Les draps blanics pendaient toujours le long
des murailles comme le larges pans le marbres
funéraires. Deux cierges brûlaient encore à la
tête du lit sîur lequel la blanchie morte dormait
dans la suprême immobilité. A côté l'elle.
deux vieilles femmes priaient à genoux. Seut-
lement, à gauche de l'estrade, appuyé sur deux
chaises s'étalait un cureueil béant et noir.

Beaulac s'avança lentement, mais d'un pas
ferme. Lavigueumr le suivait; ses jambes trem-
blaient sous lui.

Arrivé à côté du lit, Raoul inclina ses deux
genoux vers la terre et contempla l'être adoré
que la tombe allait englouîtir.

Derrière lui, Laviguiur, aussi à genoux, pleu-
rait la figure perdue dans ses deux mains.

Pas une larme ne mouillait l'oeil fixe de Ra-
oul. Aucun muscle ne tressaillait dans son
visage immobile et pâle comme une figure de
cire.

Les deux vieilles femmes avaient cessé de
murmurer leurs prières et l'on n'entendait plus
que les sanglots étouffés de Lavigueur, avec,
at dehors, les tintements luguhres d'une cloche
qui sonnait les glts d'un mort.

Soudain, Raouîl étendit le bras droit au-des-
sus du front de son amante, et d'une voix
creuse, sépumlchrale:

-Berthe de Rochebrune, dit-il, ma fiancée
devant les hommes et devant Dieu, je jure, moi,
Raoul le Beautlae, que tant qu'un souffle de vie
m'animera, je n'aurai d'autre désir, d'autre but
que de châtier de mort l'infâme qui a causé la
tienne. Alors, et seulement quand j'aurai tué
cet homme, comme il ne me restera plus qu'à
te rejoindre at ciel, je supplierai Dieu de m'en-
voyer au cœur la première balle du combat où
j'accourrai au-devant cde cette mort aimée, qui
seule peut maintenant nous réunir!

Il dit et pencha sa figure sur le visage froid
de la trépassée.

Quand ses lèvres touchèrent dans le baiser
d'adieu le front de son amante, Raoul crut que
son cœur allait éclater dans sa poitrine. Pen-
dant un instant, il se sentit mourir.

Mais les dernières paroles du serment qu'il
venait de proférer bruissaient encore à son
oreille. Aussi comprima-t-il sa douleur en lui-
même comme dans un réseau d'airain.

Pour venger Berthe, il fallait vivre, et pouur
vivre il devait vainure la souffrance.

Il se releva, fit deux pas vers la porte, se re-
tourna, 'revint vers Berthe, la baisa une
seconde fois au front, avec autant de res-
pect qu'il eût porté aux reliques d'un martyr,
et sortit brusquement.

Lavigueur le suivit en s'appuyant aux mu-
railles pour ne point tomber. Lui, dont la
force physique était double de celle du gentil-
homme, était pourtant plus faible dans une
lutte corps à corps avec la douleur morale.

La cloche tintait toujours au-dessus le la
ville et ses vibrations funèbres se trainaient
lentement sur la brise nocturne.

-Mou Dieu ! que cette cloche me fait mal!
murmura Raoul en reprenant d'un pas fiévreux
le chemin de son logis.

-Elle sonne les funérailles dut général
Montcalm, lit Lavigueur pour changer le cours
des pensées de Beaulac.

-Quoi, le général est mort!
-Oui, la nuit passée, monsieur Raoul. On

l'enterre ce soir aux Ursulines.
-Il est bien heureux, lui ! repartit Beaulac

d'une voix sourde. (1)
Le sang-froid dont Raoul avait fait preuiv'

en présence du corps inanimée de son amante,
commençait pourtant à se fondre au contact du
feu desa douleur. La réaction se faisait déjà et
le sang bourdonnait dans ses tempes, surchauffé
par la fièvre.

Quand ils arrivèrent devant la demeure dii
lieutenant, Lavigueur s'arrêta pour le laisser
entrer.

-Non! non! j'étoufferais! cria Raoul. Il me
faut de l'air! Et comme l'insensé qui semble
chercher instinctivement partout sa raison
absente, Beaulac continua d'errer par les rimes
sombres et désertes sans savoir où il allait.

La cloche dut monastère pleurait toujours et
le v'ent de la nuit balançait sa plainte mono-
ton' au-dessus de la villc' silencieuse et morne.

Raoul tourna le coin cde la ruec Couillard et
remonta la rue cde la Fabrique.

Au fond de la grande place se dressaient les
hautes murailles de la cathédrale en ruine. Le
toit s'étant ceffondr'é dans les flammes, le ciel
apparaissait libîremnent à travers les vitraux dui
portail et les fenêtres défoncées dle la nef. Dii
clocher élevé, il ne< restait plus que la lourde
touir dlu beffroi, au-dessus de laquelle se levait
<'n 'e nmoment 1<e disque< cde la lune, si brillant.
si mystérieux e't si grannd, qîu'on aurait cru voir'
l'oeil de Dieu errer sur les décombr"s de s<>n
temple dévasté.

La suite' ou p,'rchan numénro.

j "' M.ont'alm reudmjit le de.rîmier souipir' le matir du
quatorze septembre. etuit enterré le soir du mêTmte
jour, à la lueur des flamibeaux, dans l'église des reli-
gieuses ursulines, en présence de quelques officiers,
danms une fosse faite le long du mur par le travail de
la bombe." M. Giarneau.
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L'OPINION PUBLIQUE 28 SEPTEMBRE, 1871.

A. PRÊTER. J D. NORMANDIN,

$20,000 sur Propriétés de Ville ou de Cani- RELIEUR, REGLEUR ET MANUPACTURIER
pagne. DE LIVRES BLANCS.

S'adresser à L. BEDARD, Notaire. Ouvrages de luxe ainsi qu'ouvrages les plus com-
- 31 .No. 10 Rue bt. Jacques. muns, reliés à des prix très modérés.

Les abonnés de L Opinion Publique trouveront une
bonne occasion de faire relier leur journal a bon

aaA kLmarché.
No. 36 RUE ST. VINCENT.

MONTREAL. 1-52zi

.AIBRAIRIE ET DEPOT DE JOURNAUX.
A A XR SENÉCALA CIE,, 495, Rue Craig, Enseigne du

SES sO'MISSIO)NS cachetes adressé,e.s au grand livre, entre les rues St. Laurent et St. Domi-[ E SUMSSON cchtes drssesaunique, Montréal. 2-10zz
I soussigné endossées -Sounissions pour le - - ---- - -z

Canal Welland " seront reçues à ce bureau jusqu'à O DESMARAIS
mIDL iERCREDI. le 25ème jour d'Octobre pro-0
chain. pour l'execution des ouvrages suivants sur le. PHOTOGRAPHE,

CANAL WELLAND:
ler. Construîction d'un quai, et le creuîsage du

Hàvre du Port Dalhousie.
2nd. Eclairer le Bane Est du "Deep Cut" entre

Allanburgh et Port Robinson.
3mîe. Creuîser et élargir le Hàvre au Port Colborne.
On peut voir les i>lans et sp,écifications à ce Bureau

et au Buireau du Canal Welland, Ste. Catherine (oit
l'on petit obtenir des formîez le soumissions) et après
M AR1IL le 10cmne jour d'Octobre prochain.

Les signarures de deux personnes solvables, qui
deviendront suretés pour la due exécution du Contrat
devront être attachées à chaque sounlission.

Le Départenient ne s'oblige pas néanmoins à ac-
cepter la plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,
F. BRAUN.

Secrétaire.
Département des Travaux Publies.,

Ottawa, 16 Septembre, 1871. S 2-39e

(0wpofatIoîil (le Molltreal.
VIS PUBLIC est par le présent donné

îue îe Maire, les Echevins et Citoyens de la
ité de Montréal, feront application au Parlement.

. sa prochaine session, pour amender les divers actes
incorporant la Cité de Montréal, dans la vue d'é-
tendre l'autorité etles pouvoirs conférés pi rces divers
actes à la Corporation de la Cité de Montréal. et
accorder le tniouveaux pouvoirs et autorité additi-
onnelle. à la dite Corporation : et particulière-
ment que ladite Corporation soit, entre autres choses.
autorisée à changer le mode de votatioi pour lesI
électeurs dans les cas de subventions aux Chemins
le Fer, & pc.: pur amender les dispositions de la loi

concerniant le Pare: pour étendre les limites de la
Cité: pour réglementer les engins à vapeur, les bouil-
loires et la construction les bâtisses : pour rappeler
les dispositions le la loi qui imposent au Trésorier de
la Cité l'obligation de tenir des livres et des comptes
separés pour le Département de l'Aqueduc: pour
réduire le temps accordé pour l'électiondes Membres
lu Conîseil (le la cité, etc.

Par ordre,
CHS. GLACKMEYER.

Greffier de la Cité.
Hôtel-de-Ville. 0

Montréal, 25 Sept. ]871, 2- 9a

$:OO,OOO VALANT-
EN

HARDES FAITES
DRAPS, TWEEDS, CASIMIRES

FRANEAIS ET ANGLAIS
N OUMV E' ILEM E N T IM P OR TL'r S

20 POUR CENT
AIU-1ESSOUS DE LA VALE1R ORDI NAIRE

VENEZ ET JVGEZ.
L'on trouvera auîssi ehez le Soussignîé une graînde

variété de CHIEMT-E. COLS. COLLETS.. ETC.
A DES PRIX TRES MODERES

Rt. I)EZIEL,
NO.131, RUE ST.-JOSEPH.

Toute commîtnde sera exécutée avec gout et lproin p-
titude 2-39,

LES CLASSES DU SOIR
SOUS LE CONTROLE DE

L'institut des Artisans CanadiensSont maintenant ouvertes
A

L'ECOLE ST. .JACQUJES
Coin des Rues St. Catherine et St. )enis :à

L'ACADEMIE DE M. MAIFFETTE.
507. Rue St. Joseph. Coin( le la Rite Gu .: à

L'ACADEMJE DR M. MARTINEAU.
RUE FILLIUM.

Ces classes se font tois les soirs (le saindi ex-
repté). de 7 heures à 9J heures.

Les membres de l'Institut des Artisans Canadiens
ont droit de les suivre sans payer.

Pour ceux (lui ne sont pas encore membres. il
suffit de se présenter aux professeurs des diffîrentes
fcoes. et de payer la faible contributien D'UNE
PIASTRE POUR TOUTE L'ANNEE.

V<oici les mntières qui sonît enseignées dans ces
'lasses:

lo. De itis les lettre .insJqu'à la lecture cournnte.
<n anglais et en franeois:

20. LIcture pîerfe-tionne lin français et enî anîglais :
3o. Arithmétique (depuîis les chiffres .inson'aux

trogressions géométriques i--tsivement):to. Eléients de la Grammaire française et de la
firanmmaire anglaise:5

o. Traduction de l'anglais en français et du fran-
ç:Os en anglais :

60. Tenue des Livres (partie simple et partierioble):
7o. Dessin linéaire et éléments de mesurage.
Les membres de l'Institut des Artisans Canadiens

«lit aussi le droitde suivre gratuitement les cours de
dessin établis par la Chambre des Arts et Manufac-
tures dans la bâtisse Pratt, No. 75. Rue St. Jacques.

vý..Ouvriers. profitez donî des avantages que vous
offrent ses classes du soir, et commencez à les fré-quenter dès à présent.

C. D. THERIAULT.Recrétrre cde l'Istitut de A rtiaus Canadiens.

ROBERT MITCHELL,
POSEUR D'AFFICHES,

202,RUE OTTAWA.

I ES ORDRES laissés dans aucun des
U Bureaux de Journaix seront promptement

exécutés. 2-341

COIN DES RUES CRAIG ET ST. LAURENT

MONTRÉAL.

On prend des photographies de toutes grandeurs.
Photographies Encadrées à bon marché. 2-15z

LA PHARMACIE FRANCAISE
No. 1190, Rue St. Laurent. vis-à-vis le Marché, est

sous la direction du Dr. S. Gauthier.

(MÉDECIN -ACCOUCHE UR.)
Le Dr. Gauthier traite les Maladies des femmes.et

des enfants, les Maladies de la peau et les Maladies
des voies urinaires.

Résidence privée, No.-235, Rue St. Laurent, près la
Rue Ste. Cath erine. 2-18:

ON DEMANDE
IX JEUNES GENS RESPECTABLES

et trois DEMOISELLES Pour se qualiter
conmue O P E R A T EU R S TELEGRAPHIQUES.
Pour les détails. voir l'annonee de l'Institut Télé-
graphique de la Puissanîce.

Conditions: $30 pour le cours complet, y compris
l'usage des instruments et des fils télégraphiques.

S'adresser à l'Institut Télégraphique de la Puis-
sance, 89, rue St. Jacques, et au bureau du Cana-
diantIllustrated ewirs Hearthstone, et de l'Opintion
Publique, No. 1, Côte de la Place-d'Armes, Montréal.

A. BELANGER
MAGASIN DE

-M1EUBLES
K6, lue Notre-Dame

MONTHMAL.

2-25zz

NOUVELLES PUBLICATIONS.
LE PROTESTANTISME

JUGE ET CONDAMNE

PAR LES

PR7OTESTANTS.
Petit in- de 500 pages.

I'ar l'Abbé C. GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin,
Ouvrage revêtu de l'approbation de

S. G. L'EVEQUE D'OTTAWA.

PRIX: - ~l.00
-o-

COURS ELEMENTAIRE DE BOT ANIQUE
ET

FLOIRE DIT CANADA.
62 pages (le texte et 31 pages de gravures.

PAR

L'Abbé J. MOYEN. S.S..

Professeur de Sciences Naturelles au Collége de
Montréal.

LIVRE DE TEXTE A L'USAGE DES COLLEGES,
COUVENTS. ECOLES, ACADEMIES.

Prix. cartonné: - - - - - - $0.40
la douzaine - - - - 4.00

Ces deux ouvrages sont en vente chez MM. Fabre
& Gravel, J. B. Rolland & Fils, Montréal. et Lépine
& Darveau, Québec.

En gros seulement par l'Editeur,
GEORGE E. DE8BARATS,

2-32tf Montréal.

POUDRE ALLEMANDE,
SutIlNOMMEE

Tr HE COK'S FRIEND

Compagnie du Chemin de Fer le
Grand Tronc du Canada.

SERVICE AMELIOR DES TRAINS

POUR L'ÉTÉ DE 1871.

GRANDE AUGIENTATION de VITESSM

D PARTEMENT DES DOUANES.
Ottawa, 8 Septembre 1871.

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E N V 018
AMERICAINS, jusqu'à nouvel ordre, sera de 12
pour cent.

R. S. M. BOUCHETTE,
Commissaire des Douanes.

6d

THOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE,
GANTS D'ALEXANDRE, et autres Fabricants

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLISES.
Tentures pour Salone. Frangea en Soie. etc..

257 ET 259, RUE NOTRE-DAME. MONTREAL.
2-21.,

NouveauI Chars pour tous le8 Trains lipres. 1"The Canadian Illustrated News"
Les Trains partiront maintenant de Montréal

comme suit:-

ALLANT A L'OUEST,

Express de Jour pour Ogdensburgh,Ot-
tawa, Brockville, Kingston, Belleville,
Toronto, Guelph, London, Brantford,
Goderich, Buffalo, Détroit, Chicago et
tous les points de l'ouest à .......... 9.00 A.M.

Express de Nuit do do .... 9.00 P.M.
Train de la Malle pour Kingston, To-

ronto et les stations intermédiaires. 6.00 A.M.
Train d'accommodement pour Brock-

ville et les stations intermédiaires.... 5.00 P.M.
Train Mélé do 10 do .... 11.00 A.M.
Trains pour Lachine à 7.00 A.M..9.A.M.,

12.00, (midi) 3.00 P.M., 5.00 P.M., et
6.15 P.M. Le train de 3.00 P.M. va à
la frontière.

ALLANT AU SUD ET A L'EST.

Train d'accommodement pour Island
Pond et les stations intermédiaires.... 7.00 A.M.

Train Express pour Richmond, Québec
et Rivière-du-Loup...............8.30 A.M.

Express pour Boston via Vermont Cen-
tral.................................... 9.00 A.M .

Express pour New-York et Boston vit
V ermont Centralà..................... 3.45. P.M

Express pour New-York viA Rouse's
Point et les steamers du Lac Cham-
plain................................... 4.00 P.M .

Train de la Malle pour Island Pond,
Portland et Boston.................... 2.00 P.M.

Express de Nuit pour Québec, Island
Pond, Gorham et Portland, et les Pro-
vinces d'en Bas. arrêtant entre Mont-
réal et Island Pond à St. Hilaire, St.
Hyacinthe, Upton, Acton, Richmond,
Sherbrooke, Lennoxville, Compton,
Coaticooke et NortonMills, seulement,
à.......................................10.30 P.M .

Il y aura des Chars Dortoirs Palais Pullman à
tous les trains directs de jour et de nuit. Le bagage
sera étiqueté pour tout le trajet.

Comme la ponctualité dépend des connections avec
les autres lignes, la Compagnie ne sera pas respon-
sable des Trains qui n'arriveront pas et ne partironS
pas des Stations aux heures nommées.

Les steamers " CARLOTTA " ou " CHASE," lais-
seront Portland pour Halifax, N. E., tous les
Sainedis après-midi, à 4.00 heures p. m. Le confort
est excellent pour les passagers et le fret.

Le steamer Linda part de Portland pour Yarmouth,
N. E., tous les samedis à 6.00 P.M.

La Compagnie Internationale des Steamers,faisant
le trajet en connexion avec le Chemin ae Fer le
Grand Tronc, laisse Portland touýs les Lundi, et les
Jeudis, à 6.00 heures p. m., pour St. Jean. N. B.,
&c., &c.

On pourra acheter des billets aux principales sta-
tions de la compagnie.

Pour plus amples informations etl'heure du déoart
et de l'arrivée de tous les Trains aux stations inter-
médiaires et au terminus du chemin, s'adresser au
Bureau où l'on vend des billets, à la station Bona-
venture ou au Bureau No. 39, Grand'Rue St.
Jacques.

C. J. BRYDGES.
Directeur-Gérant.

Montréal. 5 Juin 1871. 2-24-tf.

E ,NSEIGNE DU CADENAS
D'OR. Le Soussiwné est agent pour

la Cafetière Mocha à vapeur, le Fer com-
biné à gauffrer et repasser, le célèbre
,Çapolio pour nettoyer et polir, et le poêle
de passage à charbon. American Base
Ruraer.

L. J. A. SURVEYER-
NE FAILI JAMAIS ET VENDUE CHEZ TOUS0 .0qt » q124, RUEcotra,

LES ÉPICIERS RESPECTABLES. -3zz 12-10z ____ Montréal.

RÉFRI(±IÉRANTS PATENTÉS.
DE $8 A $40.

Ces REFRIGERANTS ont plusieurs améliorations
désirables qui ne peuvent être trouvées dans les au-
treset comme nous avons em ployé les mêmes ouvriers
pendant les dix dernières années, c'est une garantie
de leur qualité. Nous avons en mains un assortiment
considérable de
POELES DE CUISINE.

COUCHETTES EN FER,
FONDS A R ESORTSDE TACHER,

OBJETS EN ÉTAIN ET VERNISSÉ,
POTS A THÉ ET CAFÉ AMÉLIORÉS,

ETC., ETC., ETC.
Aussi, devant arriver dans quelques jours. un Stock

considérable de
COUCHETTES EN FER TRAVAILLÉ ANULAIS.

-MEILLEUR vr Cxx.,
l-89 M6, Rue Craei.

TELIERS DE FERBLANTIERS ET
PLOMBIERS.-Enseigne de la grosse Cafe-

t> re rouge, 98 Rue St. Laurent.
T. St. George continuera à prendre des commandes

pour posage de tuyaux à gaz et à l'eau, -pour
.ouvertures en ferblanc, tAle et ardoise: pour ou-
vrages à la campagne, aux églises, couvents, colléges
et maisons particulières. Fournaises à air chaud
posées d'après le système le plus connu. On trouvera
chez le soussigné des réfrigérateurs améliorés.

T. St. GEORGE,
2-24e 9, SUE MT. LAURENT.

Journal Hebdomadaire
De Chronique, Littérature, Science et Art, Agri-

culture et Mécanique, Modes et Amusements,
Publié tous les Samedis à Montréal, Canada,

Par GEORGE E. DESBARATS.

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4.00 par an.
PAR NUMERO........................ 10 Centins.

CLUBS.
Chaque Club de cinq souscripteurs lui nous enverra

$20, auradroit à six copies pour l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leur journal à

domicile.
Port: 5 centins par trois mois, payables d'avance

par les abonnes, à leurs bureaux de poste respectifs.
Les remises d'argent par un mandat de Poste ou

par lettre enregistrée, seront aux risques de l'Edi-
teur.

On recevra des annonces, en petit nombre, au taux
de 15 oentins la ligne, payable d'avance.

AGENCE GENERALE:
1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--1

BUREAU DE PUBLICATION ET ATELIERS:
319-RUE ST. ANTOINE-319

L'ALMANACH AGRICOLE, COMMERCIAL
ET HISTORIQUE

DE J. B. ROLLAND ET FILS POUR 1871.

C'est l'Almanach le plus complet, et il contient une
foule de renseignements utiles.-A vendre chez tous
les Marchands.-Prix : 5 centins.

N. B.-C'est le seul Almanach dont le Calendrier
des Fetes Religieuses soit conforme à l'Ordo.

AUSSI le Calendrier de la Puissance du Canada
pour 1871, contenant une liste complète du clergé de
la Puissance.
NOUVEAUTÉl1 CARTES JACQUES -CARTIER

Nous venons de recevoir un grand assortiment de
Cartes à Jouer avec le portrait de Jacques-Cartier
sur le dos, de différentes qualités, soit de $1.20, $1.75,
$2 et $3 la douzaine.-En vente à la Librairie de

J. B. ROLLAND ET FILS,
Nos. 12 et 14, rue St. Vincent.

NOTRE-DAME DE LOURDES,
Par HENRI LAssERRE,

Ouvrage honoré d'un bref spécial adressé à l'auteur
par Sa Sainteté le Pape Pie IX. -Trente-sixième
édition.-Autorisée par Sa Grandeur Monseigneur
l'Evêque de Montréal, et ornée de deux belles gra-
vures. 1 beau vol. in-8 de 360 pages. Br., 75 ets.;
rel., $1.-En vente à la Librairie de

J. B. ROLLAND ET FILS,
1-34-ms Nos. 12 et 14, rue St. Vincent, Montréal.

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.

TES effets de la Gomme d'Epinette Rouge
Lidans les maladies des Poumons et de Gorge.
que la Toux, le Rhume, l'Asthme. la Bronchitis

etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tion, toutes les excellentes propriétés de la Gomme
y sont soigneusement gardées.

Prix: 25 centins par bouteille. A vendre chez tous
les principaux pharmaciens du Canada. En gros et en
détail chez le préparateur

HENRY R. GRAY
PHARMACIEN,

144 Rue St. Laurent,
2-24Z MONTREAL.

(Etabli en 1859.)

LAURENCELLE & VARY.
FABRICANTS DE CHAUSSURES DE GOUT

Pour Danmes et essieur.

CHAUSSURES FAITES A ORDRE.

Importateurs de Chaussures Anglaises et Fran-
çaises de première qualité.

Ont constamment en mains des chaussures à se-
melle de Liège, etc., etc.

No. 303. RUE NOTRE-DAME.
2-31zz

Imprimé et publiépar G. E. DEIRAmZAs, 1 Côte de
la Place d'Armes. et 319 Rue St. Antoine, Montréal
Cana
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NE k AITES USAGE QUE DE

L'EMPOIS DE GLENFIELD'
Grandement employé dans la

BUANDERIE ROYALE D'ANGLETERRE,
Et dans celle de

SON EXCELLENCE LE GOUVERNEUR-GENE-
RAL DU CANADA.

1-47- Ed

USINES A METAUX DE LA PUISSANCE.
ETABLIE 1828.

CHARLES GARTIH ET CIE.,
PLOMBIERS, OUVRIERS EN APPAREILS A VAPEUR ET A GAZ

PONDEURS DE LAITON. FINISSEURS, CHAUDRONNIERS
ET MACHINISTES, ETC., ETC

Fabricants et Importateurs de
CUIVRE A L'USAGE DES PLOMBIERS. DF:S MECANICIENR PT

iWoIUVRIERS EN APPAREILS A VAPEUR; UMIN2 A
CUIVRE ET A FER: APPAREILS A GAZ ET

A VAPEUR. ETC., ETC.. EIC.
Toutes sortes d'ouvrages pour

Usine, à ('az, Etabliesement Ilydran/iques, Disti/eries
et Brasseries. R<eliaeries. Puhareg, ete., etc.

-A USSI:-
On entreprend de faire chauiffer les Bâtimîents pn-

olics et privés, les Usines, les Serres, etc., par le
mnoyen de l'appareil à l'Eau Chaude Patenté de

GARTH. l'appareil à Vapeur de Basse Pression de
GOLD, avec les Derniers Perfectionnements. et par la
Vapeur à Haute Pression en Tuyaux droits et re-
pliés.

En vente aux plus bas prix toutes sortes de Gase-
lier, Tasseaux, Pendants, Abat-jours, etc.: Tuyaux
en Fer Travaillé, avecappareils de Fer Malléable et
Fondu pour l'Eau, la Vapeur ou le Gaz.

Bureau et Usine. Nos. 536 à 542, Rue Craig,
1-47-mz MONTREAL.
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